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CHAPITRE XXVIIF. 

GoosidératioD» préfimmaùtes. -^ llouT«neiit inldlectiiel du moyeii Age. 

Les débats philosophiques, quand ils agitent 
profondécoeut les esprits, ne sbut jamais des que- 
relies isolées ; ils attestent la vie intellectuelle d'une 
époque, et caractérisent sa tendance. C'est ainsi 
que le seul énoncé des questions soulevées au 
siècle de saint Bernard dément l'opinion long- 
temps dominante qui a fait du moyen âge une 
époque d'ignorance et de barbarie. Les nombreux 
et riches monuments que cette époque a laissésà 

1. 
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la nôtre témoignent au contraire de sa vigueur 
intellectuelle; et le douzième siècle principale- 
ment se distingue par sa pensée subtile autant que 
par la sublimité de son idée. 

L'idée philosophique et foncièrement chré- 
tienne qui domine la science du moyen âge, c'était 
le principe de la foi considéré comme foyer de 
lumière. La foi , tel était le centre commun de tou- 
tes les branches des connaissances humaines; et 
de ce centre vivant et harmoniquement déployé , 
devaient jaillir comme d'une source intarissable 
les flots de la lumière et de la vérité. 

Or, le développement de cette idée coïncidait 
avec la période la plus critique du développe- 
ment des facultés de l'esprit humain. Les peuples 
de la chrétienté avaient atteint l'âge où l'imagina- 
tion, épuisée par de prodigieux écarts, commence 
à s'effacer devant la raison positive ; âge de nubilité 
intellectuelle qui, aussi bien que dans la sphère 
physique, a ses écueils et ses dangers. L'homme 
qui entre dans un plein exercice de sa raison ac- 
quiert, avec le sentiment de sa dignité, la con- 
science de sa liberté; il juge, compare et prévoit; 
il se pose en lui-même , se glorifie de sa force , et 
s'impatiente du joug de l'autorité. De là les égare- 
ments, non plus d'une imagination fougueuse, 
mais de la raison elle-même qui soulève la vo- 
lonté , et s'insurge contre la loi. 

Au douzième siècle, cette double tendance. 
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celle de Tidée chrétienne qui éclairait la science 
par la foi , et celle de la pensée rationnelle qui éta- 
blissait la foi par des arguments humains, se pro- 
nonça nettement et se sépara en deux écoles dis- 
tinctes : Tune est personnifiée dans saint Bernard ; 
l'autre représentée par le trop célèbre Àbeilard. 

Ces deux écoles, du reste, ont de tout temps et 
sous diverses formes , divisé le monde scientifique. 
Toujours, à côté des doctrines sacrées qui ensei- 
gnaient les traditions du ciel et de la terre , se pro- 
duisaient des doctrines subversives, des systèmes 
rationnels par lesquels l'esprit humain prétendait 
refaire la science à son gré , et la dépouiller de ses 
mystères. De là, l'antagonisme de la science , fon- 
dée sur les principes éternels de la révélation ; et 
de la science, basée sur les prémisses muables de 
la pensée humaine. En effet , selon que l'homme 
s'ouvre à l'action divine pour recevoir d'en haut 
la lumière , ou qu'il s'enferme en hii-même pour 
la faire jaillir de son activité propre, la science 
sera différente et dans sa tendance et dans ses 
résultats ; et de ces deux modes de procéder dé- 
couleront deux doctrines opposées auxquelles se 
rattachent, en définitive, tous les systèmes philo- 
sophiques. 

Il ne sera point inutile au sujet qui nous oc- 
cupe, de présenter sur ces deux écoles quelques 
aperçus qui, d'ailleurs, ressortent des débats aux- 
quels saint Bernard dut prendre une part si vive. 
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et qui en même temps jetteront quelque clarté sur 

l'état intellectuel du siècle où il vécut. 

Les sciences humaines étaient tombées dans une 
profonde décadence à l'époque où le christia- 
nisme entra dans le monde. Ce qu'on appelait 
alors philosophie n'était plus qu'un mélange de 
systèmes y d'opinions et de doctrines hétérogènes, 
dont la fusion ou la confusion composait une sorte 
di éclectisme y mot étrange qui, s'il n'exprime pas 
le dédain formel de la vérité , suppose au moins 
l'indifférence ou l'impuissance de la trouver. En 
effet 9 quand l'esprit humain ne peut plus pro- 
duire aucune pensée nouvelle , quand toutes ses 
données et ^s combinaisons sont épuisées, alors il 
fait un amalgame des anciens systèmes, les dé- 
compose pour les recomposer, et ainsi renverse et 
démolit les vieux édifices pour choisir au milieu 
des ruines les matériaux d'un édifice nouveau. En 
d'autres termes, le génie de l'homme, reconnais- 
sant du vrai et du faux dans toutes les écoles, 
cherche à démêler la vérité dans un chaos de 
doctrines diverses, et prétend la reconstituer en la 
dégageant des principes contradictoires et des élé- 
ments qui se repoussent ; de là de nouveaux sys- 
tèmes, plus incohérents que les première, monu- 
ments fragiles de la faiblesse de l'esprit humain. 

Telle était la fameuse école d'Alexandrie, lors de 
la prédication de l'Évangile. Écoutons ce qu'en dit 
un illustre philosophe chrétien. « Il semble qu'à 
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cette époque toutes les doctrines se soient donné 
rendez- vous dans cette école, non point pour s'ac- 
corder et s'unir, mais pour former le plus mons- 
trueux assemblage qu'on ait jamais vu sous le soleil. 
Les traditions antiques des Juifs et de la Perse vin- 
rent s'agréger aux idées du platonisme, aux abstrac- 
tions d'Aristote et des stoïciens, et il en résulta une 
espèce defarrago^ où les subtilités dialectiques de 
l'esprit grec s'adaptèrent aux imaginations, aux exa- 
gérations et aux superstitions de l'Orient; à la ca- 
balistique, à la théurgie,àlamagie. On eût dit que 
la Providence, au moment où une nouvelle ère 
commençait pour l'humanité, voulait faire ériger 
par la main de l'homme un monument qui attes- 
terait à tous les siècles futurs la folie de la sagesse 
humaine qui cherche la science sans Dieu et hors 
de Dieu ' . » 

C'est dans cet état que les prédicateurs de l'É- 
vangile trouvèrent la science et la société civilisée. 

La doctrine des apôtres, doctrine positive et 
immuable, contrastait avec les variations et les 
contradictions infinies de la philosophie humaine. 
Us enseignaient comme afant autorité; et la 
science, dont ils étaient les maîtres, s'appuyait sur 
la parole divine, sur la foi des patriarches, de 
Moïse et des prophètes. Forts de toutes les tradi- 
tions anciennes, et riches des vérités chrétiennes, 

* Baiitain; Phil. du christianisme, yoI. Il, p. 3. 
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plus sublimes que -tout ce qui avait été connu 
dans les siècles antérieurs , les interprètes de l'É^ 
vangile vinrent expliquer au monde la triste ex- 
périence que les hommes avaient faite de la va- 
nité de leurs pensées et de leurs disputes, et les 
convaincre de l'impuissance où est l'esprit hu- 
main de s'élever par lui - même à l'évidence de 
la vérité. L'apôtre saint Paul, le savant docteur 
des nations, insiste vivement sur cette impuis- 
sance, dans ses épitres aux fidèles de Corinthe. 
if 11 est écrit : Je détruirai la sagesse des sages , et je 
a rejetterai la science des savants. Que sont devenus 
(c les sages? que sont devenus les docteurs? que 
« sont devenus ces esprits curieux des sciences 
« du siècle? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la 
« sagesse de ce monde '.... Pour moi, continue 
« l'apôtre, quand je suis venu à vous pour vous 
« annoncer l'évangile de Jésus-Christ, je ne suis 
« pas venu avec les discours subtils d'une élo- 
« quence et d'une sagesse humaine.... Je n'ai point 
« employé , en vous parlant et en vous prêchant , 
(( les discours persuasifs de la raison humaine, 
a mais les effets sensibles de l'esprit et de la vertu 
« de Dieu; afin que votre foi ne soit pas établie sur 
« la sagesse des hommes , mais sur la puissance 
ce de Dieu ^. » 

On voit ici, à la base même des enseignements 

* ICor. 1, 19. 

* Id. n, 1 et seq. 
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apostoliques, la difTérence essentielle des doc- 
trines , selon qu'elles émanent de la vérité éternelle 
ou des efforts dé la pensée humaine. 

La doctrine de la sagesse de Dieu, la vraie phi- 
losophie, qui est à la fois science et sagesse, se 
trouve déposée en germe dans les livres sacrés ; 
elle révèle les mystères de Dieu, de l'homme et 
du monde, ainsi que les rapports de l'homme avec 
le monde et avec Dieu; elle dit la chute primi- 
tive, la dispersion des races, le développement du 
mal à côté du bien , la liberté humaine obligée de 
choisir entré l'un et l'autre, et le plan divin pour 
la réhabilitation de l'homme et pour la réharmo- 
nisation de la terre et du ciel. Ce sont là les vé- 
rités-principes de toute science ; elles se sont pro- 
pagées de race en race, pures et intactes dans 
l'une des lignées de Sem; altérées et plus ou moins 
dégradées chez les autres descendants de Noé. 
Moïse, initié aux secrets de Dieu et consacré à 
une vocation supérieure , fixa par l'écriture ces 
divines révélations; un peuple, miraculeusement 
élu entre tous les peuples du monde , en reçut le 
dépôt; il le transmit à l'Église, et l'Église le pro- 
mulgue à toutes les nations de l'univers. 

Ainsi s'est conservée et se conserve à travers 
les siècles, la doctrine des choses divines et hu- 
maines, la science des mystères, la vraie philo- 
sophie. 

« C'est cette science, dit le philosophe que nous 
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avons déjà cité, c'est cette science de Dieu et de 
son Verbe par lequel toutes choses ont été faites ^ 
cette science du rapport nécessaire de Dieu avec 
rhomme et du rapport libre de Thomme avec 
Dieu, que professaient les premiers philosophes 
chrétiens, dont les uns, nés dans le paganisme, 
étaient platoniciens; dont les autres, nés dans le 
sein de l'Église, mais instruits dans les lettres et 
les arts de la Grèce, ramenaient toutes leurs con- 
naissances au centre de l'unité, et puisaient dans 
la parole divine les principes et la sanction de leur 
enseignement. C'est ainsi que saint Justin, Clé- 
ment d'Alexandrie, Origène, saint Athanase, et 
tant d'autres cherchèrent à conduire les esprits à 
la source de la vraie science, de cette science qui 
a pour objet les vérités et les lois éternelles, et 
pour résuhat, non-seulement les délices de l'ad- 
miration et de la contemplation, mais encore le 
goût et ia pratique du bien '. » 

L'enseignement de ces docteurs , comme nous 
l'avons vu , n'était point argumentatif ; il exposait 
la vérité d'une manière simple, positive et dog- 
matique, la fondant, non pas sur les données de 
l'homme, mais sur la parole de Dieu. crDieu ne 
nous a point envoyés, disait saint Jean Chrysos- 
tôme, pour disputer et faire des raisonnements hu- 
mains , mais pour faire obéir à la foi ; il ne nous 

■ PliU. du christ.» Tol. n, lettre 26. 
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a pas envoyés pour répandre nos propres pen- 
sées, mais pour transmettre aux hommes le dé- 
pôt des vérités que Dieu nous a confiées. Les 
apôtres n'ont pas soumis aux arguments syllo- 
gistiques la parole de Dieu qu'ils annonçaient; ils 
l'ont préchée simplement, sans y rien ajouter de 
leur esprit propre, et nous devons faire comme 
eux '. » D'apœs celte méthode tout apostolique, 
les philosophes chrétiens enseignaient le dogme 
avec simplicité , quand ils s'adressaient à l'àme 
pour y déposer les semences de la parole divine 
et y engendrer les fruits de la foi ; mais ils ne dé- 
daignaient pas les formes scientifiques , quand ils 
éclairaient les intelligences et dissipaient les er- 
reurs. Alors, ils justifiaient les dogmes par une 
science profonde , parlaient le langage de la sa- 
gesse aux amateurs de la sagesse, exposant la doc- 
trine chrétienne dans son accord avec les besoins 
de l'homme, avec les lois de la nature, avec ses puis- 
sances et ses facultés ; et ils en montraient la réa- 
lisation dans l'histoire du monde comme dans 
l'histoire de l'Église. L'enseignement homélitique 
citait les textes des Écritures, rapportait les divers 
passages, expliquait le sens conformément aux 
traditions, et en tirait des conséquences pratiques; 
et quand le dogme était compromis par les fausses 
interprétations des novateurs , les évéques , dépo^ 

* In Epist. ad Rom., ii , s. 
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sltaires de la science sacrée , se réunissaient sous 
l'autorité du chef suprême de l'Église, pour défi- 
nir les questions de doctrine, pour en détermi- 
ner le sens précis et orthodoxe, et entourer les 
vérités anciennes d'une nouvelle auréole de lu- 
mière. Ainsi naquit la Philosophie catholique, 
émanation lumineuse de la Théologie : appuyée sur 
le roc de l'Église , elle appliquait les données dog- 
matiques à la science, et n'admettait les déduc- 
tions rationnelles qu'autant qu'elles partaient des 
prémisses de la foi. 

Or, la rigueur de ces principes pèse à la raison 
orgueilleuse; et le besoin d'activité propre, la 
présomption de son savoir-faire, a enfanté, à côté 
de la science selon Dieu , une science selon l'hom- 
me. La première procède de l'amour de la Sagesse 
divine , d'où lui est venu le beau nom de philoso- 
phie; la seconde est un fruit de la sagesse humaine 
qui convoite la vérité et usurpe son nom. Pour 
elle, la philosophie n'est pas l'amour de la vérité, 
mais la recherche de la vérité, par le seul génie 
de l'homme ; c'est-à-dire , comme s'exprime saint 
Bernard, elle est l'art de toujours la chercher, 
sans jamais la trouver. Cette science toute païenne 
s'érigea en rivale de la science véritable , et pré- 
tendit, au moyen du syllogisme, explorer les plus 
sublimes voies de la vérité. 

Tant que la dialectique s'exerça dans la voie lé- 
gitime et demeura soumise aux vérités de la foi , elle 
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ne porta point d'ombrage à l'enseignement de l'É- 
glise; elle lui prêta, au contraire , un secours puis- 
sant. Mais, devenue l'auxiliaire de la raison insur- 
gée contre la foi, elle dégénéra en rationalisme, en 
argumentations sophistiques etpuérilesquicompro- 
mirentla saintetéde la Doctrine chrétienne, même 
en voulant la soutenir. Ainsi le rationalisme entra 
ouvertement en lutte avec la théologie positive , au 
douzième siècle ; mais longtemps d'avance il avait 
préludé à son affranchissement. Les écoles fondées 
par Charlemagne étaient déjà l'expression de cette 
tendance. Ce que Charlemagne entreprit en Occi- 
dent, le célèbre calife Aroun-Al-Raschid l'avait 
fait en Orient. De tous côtés surgirent des insti- 
tutions destinées à seconder le travail de l'esprit 
humain. Aristote avait fixé l'attention des Arabes. 
Cette nation , douée de facultés fortes et actives , 
s'était engouée des ouvrages mal traduits de cet 
auteur; et, par l'intermédiaire des juifs d'Espagne, 
l'Occident participa aux fruits de leurs travaux '. 
Dès cette époque, la philosophie chrétienne , qui 
toujours avait été subordonnée à la théologie, 
commence à dévier, et tend à s'exercer dans une 
sphère distincte ^. 

* La question de savoir si les ouvrages d'Aristote , transmis d'Orient en 
Occident, vinrent par Constantinopleou par FEspagne, a été traitée à fond 
et parfaitement résolue en faveur de cette dernière voie, par M. Jourdain. 
(Rech. crit. sur Foriginedes traductions latines d'Aristote, et les commen- 
taires grecs et arabes. Paris. 1819. ) 

^ Les Juifs jouèrent un grand r61e dans la transmission de la science des 
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La direction que Charlemagne avait donnée 
aux éludes, l'excitation qu'il avait présentée à la 
raison en lui livrant une infinité de questions cu- 
rieuses, produisirent des disputes plus propres 
à obscurcir et à entraver les voies de la science 
qu'à seconder leurs progrès. La dialectique , quoi- 
que soumise encore à l'autorité de l'Eglise , visait 
à l'omnipotence par les déductions hardies qu'elle 
tirait des textes de l'Ecriture et des Pères. Ainsi 
une femme prétendit avoir trouvé dans l'Apoca- 
lypse la date précise de la fin du monde ; elle en 
fournit des preuves, et eut des partisans. Un moine 
de Corbie, appuyé sur quelque livre de saint Augus- 
tin, enseigna que tous les hommes n'étaient animés 
que d'une seule et même âme. Deux théologiens, 
Ratramma et Paschase, soulevèrent de longues 
discussions sur le mode delà présence réelle. D'au- 
tres écrivains se disputent sur la manière dont la 
sainte Vierge enfanta le divin Messie. Toutes es- 
pèces de questions, graves ou puériles, devinrent 
insensiblement les objets de l'investigation ration- 



Arabes aux Occidentaax. Ils auraient , au xu^ siècle, en Espagne ainsi qu'en 
France, de célèbres écoles où brillèrent Aben Esra, Jonas Ben, Maimoni- 
des, disciple de Farabe Ayerroès; David Kiraki, SalooMMi Jareki, et d'au- 
tres. C'est par ces écrivains rationalistes, interprètes hardis d'Aristote, que 
le judaïsme reçut sa forme moderne ; et les méniesdisputations qui avaient 
constitué TœuYre semi-religjieuse et semi-rationaliste du TbaloMid, mena- 
cèrent d'envahir les interprétations théologiques. Plus d'un écûl&tre, ani- 
mé de l'esprit de Maimonides, composa des recueils de questions el d<> 
solutions dignes de faire suite au Thaknud judaïque. 
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nelle '• Déjà, au milieu du onzième siècle, l'auto- 
rité d'Arislole avait pris une telle prépondérance, 
que l'on commençait à le citer à l'égal des Pères 
de l'Église ; et ni les Papes ni les conciles ne purent 
lutter victorieusement contre son envahissement 
dans les écoles. 

Toutefois on ne saurait disconvenir que la «mé- 
thode scolastique, largement entendue, adaptée par 
le génie chrétien à l'enseignement de la théologie , 
n'ait donné un puissant ressort au développement 
rigoureux et analytique des vérités éternelles; et si 
cette méthode a été presque unanimement reçue 
au moyen âge, si les plus illustres docteurs l'ont 
appliquée avec bonheur à l'exposition des diverses 
branches de la science chrétienne pour en faire 
un seul corps de doctrine, une somme de théolo- 
gie , on doit croire qu'elle répondait à l'esprit du 
temps , et dès lors il faut se garder de déprécier 
cette méthode à cause des abus qui s'y rattachent. 
D'ailleurs, comme l'enseigne un savant docteur: 
« La théologie est une et invariable; c'est la pa- 
ie rôle de Dieu écrite , ou la parole de Dieu non 



^ Gomme les Arabes et les Juifs, leurs maîtres, les philosophes scolastiques 
discutèrent grayement %nr des minuties. Ainsi, ils voulurent savoir ce 
qui serait advenu si Adam ne s'était pas laissé séduire par Eve \ si les 
étoiles sont des animaux; pourquoi les plantes ne ppuvaient croître dans 
le feu; pourquoi l'homme n'avait point de cornes au front; pourquoi le nex 
est placé au-dessus de La bouche , etc. ,etc. La platitude de ces questions 
ne le cède en rien à celles dont fourmille le Xhabnud. ( Voy. Athe^bardiy 
Quœst. perdifficiles. ) 
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« écrite, conservée par la tradition dans les ou- 
a vrages des Pères , dans les conciles de l'Église , 
a dans les constitutions des Papes. Au moyen âge, 
« elle a adopté une méthode plus rigoureuse et en 
(( quelque sorte plus géométrique ; elle a insisté 
« peut-être plus qu'autrefois sur lès preuves prises 
(c dans la raison , dans l'autorité d'Aristote et des 
a anciennes écoles païennes; mais au fond son 
« objet est toujours le même, sa matière n'a pas 
a changé ; seulement la manière de la traiter est dif- 
« férente.... L'enseignement des derniers siècles ne 
« diffère de celui des premiers âges de l'Église que 
« par la forme analytique et dialectique d'Aristote 
» appliquée à la théologie ^.... » 

a Or, continue l'auteur cité , l'esprit curieux et 
« raisonneur sur nos mystères est trop voisin de 
« l'erreur pour ne pas chanceler et tomber quel- 
le quefois dans un terrain si glissant; et ces scho- 
« lastiques hardis, pour avoir osé pénétrer trop 
« avant dans les profondeurs de Dieu , furent 
« éblouis par les rayons sortis de la nue où se 
ce cache la divine Majesté, et terrassés par l'éclat 
« de sa gloire. Tant de censures des Papes , des 



* Défense de la Méthode d^ enseignement^ etc.^ par M. Boyer; ancien 
directeur au séminaire Saint-Sulpice. ^L'auteur de cet opuscule insiste sur 
la nécessité de distinguer nettement la scolastique et la théologie , et mon- 
tre les dangers de confondre ces deux choses. — « identifier la scolastique 
« avec la théologie , c'est confondre Thabit avec le soldat , l'armure avec le 
« guerrier y la science des lois avec les formes du barreau , etc. » (Pag. 3. ) 
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« conciles, delà faculté de théologie, d'un si grand 
« nombre de propositions enfantées par l'inquiète 
(c curiosité des esprits de ce temps , attestent à la 
a fois et la \igilance de l'Eglise sur le dépôt sacré 
a de la saine doctrine, et le danger de cette intem- 
« pérance du raisonnement qui dépasse les bor- 
« nés posées par la foi ' ! » 

Vers la fin du onzième siècle, les écoles, domi- 
nées de plus en plus par la passion de raisonner 
sur toutes choses, dégénérèrent en arènes publi- 
ques, où la vérité n'était qu'un jeu auquel s'exer- 
çait la raison armée du syllogisme. 

Un des anciens théologiens, que l'on regardait 
comme un sophiste, parce qu'il contestait les pré- 
tentions du rationalisme (Jean le Sophiste), posa 
en principe que les abstractions de la raison ne 
pouvaient remplacer les réalités des idées , et que 
la science ne devait point se fonder sur des mots 
qui n'exprimaient que les notions de l'esprit. A. 
cette thèse se rattache une vive et célèbre querelle 
qui consomma le schisme des docteurs en deux 
camps opposés; les uns désignés sous le nom de 
docteurs surannés, parce qu'ils tenaient à l'ancienne 
méthode; les autres appelés novateurs {doctores 
noifi)j parce qu'ils avaient embrassé la méthode 
d'Aristote. Jean Roscelin, chanoine de Compiègne, 
soutint que les idées n'étaient que des mots (/7a- 
tus vocis ) au moyen desquels nous désignons les 

' Idem, p. 15 y Douvdle édition. 

T. u. 2 
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notions de la raison; il reçut, ainsi que son école, 
le nom de nominaliste, par opposition à l'école 
réaliste qui regardait les idées comme des choses 
réelles. L'une et l'autre école, bien qu'elles partis- 
sent d'un point de vue contraire, se défeiidaient 
par la syllogistique ; désormais le rationalisme do- 
minait l'esprit du siècle. 

Ce fut Abeilard qui , personnifiant cet esprit en 
lui-même, se mit à la tête du mouvement, et Ren- 
dit populaires, en quelque sorte, tant de questiôbs 
subtiles. Passionné pour la gloire , et plein de con- 
fiance en son incontestable talent, il entreprit, avec 
une liberté inouïe jusqu'à son époque , d'établir la 
vérité des dogmes sur les seules données de la rai- 
son , et d'appliquer la dialectique aux plus subli- 
mes mystères de la théologie. Il le tenta; et sans 
reculer devant les conséquences d'une méthode si 
hardie, il dogmatisa sur toutes les matières de la 
foi et de la morale. Abeilard demeura soumis à 
l'Église; mais ses disciples, moins pieux et. plus au- 
dacieux que lui, poussèrent la nouvelle méthode 
en dehors de ses dernières limites , et achevèrent 
la séparation totale de la théologie et de la philo- 
sophie chrétienne. 

La syllogistique , dont la vogue dut bientôt en- 
vahir le plus grand nombre des écoles , ne pou- 
vait s'exercer longtemps sans enfanter des erreurs 
et de funestes hérésies. L'exaltation de la raison 
individuelle ne connut plus de frein; la science 
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ouvrit son sanctuaire à toutes espèces dé théories, 
et l'on vit bientôt reparaître les anciennes erreurs 
mêlées aux subtilités nouvelles. 

Parmi les fausses doctrines dont les germes 
avaient plus d'une fois produit des fruits empoi- 
sonnés^ dès l'enfance de FÉglise, celles des Mani- 
chéens surtout se réveillèrent au douzième siècle. 
Il riè serait pas facile de présenter l'analyse de cette 
formidable hérésie qui , sous une dénomination 
commune 9 réunissait une foule de sectes des an- 
cietls gnostiques. Admettant deux principes co- 
étërtiels % l'auteur du bien et l'auteur du mal, les 
réformateurs du manichéisme modifièrent graduel- 
leirient leur système et chèrclièrent à le mettre 
plus ou moins en harmonie avec la doctrine 
chrétienne. Il en résulta un mélange bizaite de 
sensualité et d'austérité , de mécréance et de su- 
perstition, d'éclectisme et de panthéisiiie, qui abou- 
tirent à des enseignements absurdes et à des pra- 
tiques infâfaies ^. 

Déjà au quatrième et au cinquième siècle, les 
empeieuhs romaiiis avaient eu recours à des me- 
snïeÈ sévères pout* exterminer ces sectes dont les 
assemblées occultes et les odieux principes in- 
qUiétâieht Ife pouvoir et soulevaient tous les coeurs 

hontiêtes. lis tie parvinrent qu*a les contenir dans 

• 

^ Primum illorum àxioma est , dtlo reriikn esse principia ; Deum inalum 
et Deum bonum. ( Petr. Sic, p. 756. ) 
^ S. Aug. De moribus manich. 

2. 
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le silence; et le monde en semblait délivré, lors- 
que-, vers l'an 660. une femme, zélée mani- 
chéenne, entreprit de raviver les erreurs dont elle 
était éprise. Son fils, nommé Paul, se produisit 
comme l'apôtre d'un christianisme puriBé; et, 
commençant par rompre avec la hiérarchie ca- 
tholique, il dogmatisa sans mission, et chercha 
dans les livres sacrés , àTexclusion de la tradition, 
un nouveau symbole de la foi. Ses disciples , les 
Pauliciens, dignes ancêtres des hérésiarques que 
nous allons voir apparaître, pèi-es des Vaudois et 
des Albigeois, et précurseurs des hérétiques du 
seizième siècle ; les Pauliciens oe voulaient de re- 
ligion que selon le texte écrit de l'Evangile, et 
soumettaient ce texte à la libre interprétation de 
leur esprit propre, qui, à leurs yeux, était toujours 
éclairé des lumières de l'Esprit-Saint. Conséquents 
avec ces principes, ils nièrent successivement, 
comme nous le verrons plus tard, les dogmes et 
les mystères que leur raison ne pouvait compren- 
dre; et quand le sens littéral des Ecritures contre- 
disait d'une manière positive leurs interprétations 
arbitraires , ils se sauvaient dans les vastes laby- 
rinthes de la ligui-e et de l'allégorie. 

Au neuvième siècle, ces sectaires, aigris par les- 
rigueurs dont ils avaient été l'objet , et enhardis 
par leur nombre, mêlèrent la politique à leurs 
croyances religieuses , et manifestèrent une oppo- 
sition assez vive contre les pouvoirs sociaux. Leur 
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conduite était logiquement d'accord avec leurs 
doctrines : affranchis de toute autorité dans i'or- 
dre spirituel , ils ne tardèrent point à secouer aussi 
le joug de l'autorité temporelle ; telle sera tou- 
jours la marche de l'esprit humain ^ L'Asie fut 
accablée pendant plus de trente ans des suites de 
ces soulèvements; et les nombreuses sectes du ma- 
nichéisme , malgré d'horribles supplices , se per- 
pétuèrent à travers les obstacles , et se répandirent 
insensiblement en Occident, où, sur différents 
points, ils formèrent des associations dont le but 
avoué était la réforme de l'Église et de l'État. La 
dégénération d'une grande portion du clergé et 
l'ignorance des peuples, la dépravation des mœurs 
publiques, furent les principales causes qui favo- 
risèrent le succès de ces sectaires. Tant d'éléments 
de passions et de faux principes que le temps avait 
mûris, que les intérêts avaient multipliés, que les 
circonstances politiques avaient laissés trop long- 
temps fermenter, durent enfin éclater; et ce fut au 
siècle de saint Bernard que ce nuage chargé de 
foudre vint obscurcir l'horizon de l'Église. Une 
infinité de sectes , diverses par leurs noms et leurs 
enseignements, s'étaient unies dans une haine 



< M. Guizot, dans l'un de ses cours, a dit cette parole remarquable : 
« La réforme est , pour appeler les choses par leur nom , une insurrection 
« de l'esprit humain contre le pouvoir absolu dans Tordre spirituel. » 
(Douzième leçon, publiée en juillet 1828.) Il était en effet difficile d'appeler 
ces choses par un nom plus exact. 
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comipune contre \e Catholicisme: et les bornes 
étant fraucliips , il n'y eut point d'excès auxquels 
on ne poussât les mœurs, les prétentions et les 
doctrines. Le rationalisme seul était déjà une ca- 
lamité pour l'Église j mais le concours de tant 
d'autres causes de désordres et d'erreurs semblait 
accabler la chrétienté et exîeer une force plus 
qu'humaine pour en triompher. 

Cependant, le Verbe divin, qui soutient l'Église 
et qui lui a promis une éternelle assistance, ne la 
laissa pas manquer du secours qu'elle réclamait. Le 
saint abbé de Clairvaux, comme un phare lumi- 
neux, éclairait cette mer orageuse, et signalait 
avec énergie les écueils et les périls qui menaçaient 
la piété chrétienne. Qu'on ne s'étonne donc point, 
après ce sinistre tableau des dangers de l'Église, 
qu'on ne s'étonne pas dq zèle de Bernard, de l'a- 
charnemen t même avec lequel nous le verrons com- 
battre! il avait en face de lui des géants d'orgueil. 
Abeilard et Gilbert delaPorrée attaquaient, sous la 
bannière de la raison, l'antique méthode de l'en- 
seignement théologique. Pierre de Bruys et le moine 
Henri soulevaient les peuples contre le Saint-Siège; 
Herbert et Tanchelme niaient l'efficacité des sacre- 
ments et interdisaient le mariage; les cathares ou 
puritains rejetaient l'ancien Testament et les écrits 
des saints Pères; Arnold de Brescia, plus véhément 
que tous les autres, réclamait l'abolition de la hiérar- 
chie ecclésiastique; Éon de l'Étoile se faisait passer 
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lui-même pour Jésus-Christ; une infinité d'autres 
sectes, plus extravagantes les unes que les autres, 
prêchaient partout et hautement ]a décadence du 
Catholicisme : il ne fallut pas moins, pour arrêter 
ce vaste débordement , que la puissance de saint 
Bernard. 



CHAPITRE XXIX. 



Pierre Abeilard. — Coup d'œU sur ses doctrioes.— Sa vie et ses infortunes. 



Pierre Abeilard^ cet homme aussi extraordi- 
naire par l'éclat de son enseignement que par sa 
vie romanesque, le père de la sophistique du 
moyen âge et le patriarche dii rationalisme mo- 
derne, semble avoir été judicieusement caractérisé 
•par un écrivain de nos jours: «Abeilard est en 
«théologie ce qu'il est en philosophie; ni tout à 
«fait orthodoxe, ni tout à fait hérétique; mais 
« beaucoup plus près de l'hérésie que de l'ortho- 
« doxie *. » L'histoire de ses calamités, écrite par 

* (Cousin^ ouvrages inédits d'Abeilard, iutrod., p. 184. ) Nous devons 
déclarer ici, qu'après avoir [longtemps étudié tout ce que nous avons pu 
nous procurer des ouvrages d*AbeiIard , nous n'avons rien trouvé de plus 
lucide et de plus érndit que cette récente publication de M. Cousin. Le 
savant professeur est le premier qui ait mis au jour le complément des doc- 
trines philosophiques et théologiques du chef des rationalistes; et, grâce 
à ses recherches laborieuses et aux appréciations qui les accompagnent, on 
peut aujourd'hui saisir parfaitement l'esprit de la célèbre école du xu*' 
siècle. 
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lui-même, et Thistoire de ses doctrines, combat- 
tues par saint Bernard , forme le grand épisode du 
douzième siècle, épisode devenu vulgaire à force 
d'avoir retenti dans les écoles et dans le monde, 
et qui, pendant six cents ans, a remué la science 
et occupé les romans. 

Il n'est sans doute rien de plus commun , dans 
les fastes des misères humaines , que de voir notre 
raison et nos passions s'égarer ensemble; et sous 
ce rapport, les aventures d'Abeilard et d'Héloïse 
n'eussent assurément point mérité les honneurs 
de l'histoire. Mais quand l'homme que la passion 
précipite a été proclamé, ajuste titre, comme la 
plus forte raison de son temps; quand cet homme 
se déclare lui-même l'apôtre de la raison humaine 
et prétend asseoir sur elle les fondements de la 
foi, il peut être utile de considérer la solidité 
d'une telle base et de l'apprécier par les épreuves 
de la vie pratique. Les forces spéculatives de l'es- 
prit humain , rapprochées de ses trop réelles fai- 
blesses, présentent une de ces leçons significatives 
qui ne devraient point échapper à la sagesse du 
monde! 

Abeilard naquit en 1079, au bourg de Palais, 
près de Nantes , en Bretagne. On assure que, par 
un pressentiment de sa future éloquence, ses pa- 
rents empruntèrent son nom à celui de l'abeille. 
Il semblait justifier cet augure. Sa facile élocution , 
jointe à une merveilleuse subtilité d'esprit et à 
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une érudition qujlfji rendait familiers les autR"»^ 
sacrés efprofaneç, lui assigna de bonne hpiipe le 
premier rang parmi les maîtres les plq^ renoipn)és 
de son époque. L^ avantages extérieui'S de sa per- 
sonne ajoutaient encore à la puissance de son 
talent; sa taille était liaute, son regard plein d'es- 
prit, sa démarche noble et fièrê, ses traits d'pn 
caractère mâle et gracieux. 

Il avait successivement étudié sous deux fameux 
maîtres, Roscelin, le nominaliste, et Guillaume 
de Charapeaux , le réaliste. L'exposition des deux 
systèmes avec leurs multiples nuances p'entre- 
rait pas aisément dans notre cadre, et n'offrirait 
d'ailleurs qu'un tableau assez monotone. Il nous 
suffira, pour résumer une controverse qui a rem- 
pli tout le moyen âge, de remarquer la différence 
tranchée des deux écoles. Le réalisme répondait à 
ta doctrine platonicienne qui admet la réalité d^ 
idées, c'est-à-dire l'existence objective et perma- 
nente des idéaux qui leur correspondent. Le no- 
minalismé, au contraire, marchant dans les voies 
d'Aristote, et confondant les id^es avec les no- 
tions abstraites, niait les idéaux et déclarait qu'ils 
n'éîaient que des mots '. La question, réduite à 
sa plus simple expression, était donc de savoir si 
les choses invisibles, contemplées par l'œil de l'in- 

' La muime lies réalistes était : 'Sem de reprœdicari non passe, ted 
■■ idean de Idetj. « Les nominaliBtes diBaient : " Entia non iunt multi- 
■■ plicmuda pneter tiecessitalem. - 
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telligpnce, existaient réellement spp^ pn^ fpripe 
idéale; ou bien si elles q'étajent que des abstrac- 
tions, des notions de i^oti^e esprit, des expressions 
de notre langage. On le voit, cette question p'est 
point futile; elle soulève le plus iniposant pro- 
blème de la philosophie; elle intére3se la religion 
tout entière, et de ^a splutiop ressortira^ en d^r- 
nièrje analyse , le spiritualisme ou le matérialisme. 
Sans doute les conséquences de pe problème ne 
sont pas toujours poussées à l'extréniQ; ses termes 
varient avec les temps et seloq les diverses tep- 
dances de l'esprit; mais toujours et partout il 
pose le pivot autour duquel gravitent les investi- 
gations de la science humaine. Aussi, n'est-ce, à 
proprement dire , ni à Roscelin , ni à Guillaume 
de Champeaux que cette controverse commence. 
Son origine se montre au berceau même de l'his- 
toire; sa racine est au cœur de l'homme déchu ; 
et elle apparaît dès le premier âge de l'enfance , 
dans cette première question que l'epfant vous 
adresse: Est-ce que cela est vrai? L'enfant s'in- 
forme de la véracité de votre discours; il veut 
savoir si votre récit est véridique, si votre parole 
correspond à un objet réellement existant ou à 
une fiction de votre esprit; il recherche la vérité : 
il est donc philosophe; et sa question, éminem- 
ment philosophique , est la même , si vous l'élevez 
à un niveau supérieur, que celle qui s'agite sous 
diverses formes entre Platon et Aristote, entre 
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Salomon et l'Acadéinie , entre saint Paul et TÀréo- 
page 9 entre les réalistes et les nominalistes, entre 
la science qui procède de l'homme et la science 
révélée de Dieu ; entre la philosophie rationnelle 
qui part d'en bas pour remonter en haut^ et la 
philosophie divine qui descend d'en haut pour 
éclairer les choses d'en bas. Les philosophes de 
tous les temps ont pris parti dans ce débat ^ et tous 
continuent la discussion , malgré la solution du 
problème, donnée il y a dix-huit siècles, par le 
plus sublime des docteurs : « INous ne considérons 
(cpas seulement les choses visibles, a dit saint 
« Paul , mais les invisibles ; celles-ci sont éter- 
« nelles , tandis que les visibles sont tempo- 
ce relies ^. » 

Cette doctrine fait la base de la philosophie chré- 
tienne; et tout ce qui tend à lebranler est consé- 
quemment hétérodoxe. Mais elle exige la soumis- 
sion de l'homme à la parole divine; et c'est ce qui, 
dans lous les temps, a révolté l'orgueil de la science. 
Quoi qu'il en soit , la divergence fondamentale qui 
sépare les deux écoles philosophiques est facile à 
saisir; et, si c'était ici le lieu, nous signalerions 
cetle même divergence dans toutes les branches 
des sciences et des arts , dans la morale , dans la 
politique, dans la législation , dans tous les ordres 

* Non contemplantibus nobis quœ Tideiitur, sed quae noD videntur. Quae 
enim videntur, temporalia sunt : quae aatem non yidentur, œterna sunt. 
(II Cor. , lY, 18. ) Voyez aussi Epist. ad Rom., i, 20. 



DE SÀUfT BEBNÂRD. 29 

de choses : tous les produits de l'homme pouvant 
être considérés , comme l'homme lui-même , sous 
le point de vue de leur reflet céleste ou de leurs 

r 

phénomènes terrestres. Mais le sujet qui nous oc- 
cupe ne nous permet pas cette digression : nous 
nous bornons à montrer ici la part décisive qu'A- 
beilard a prise dans ce mémorable débat , et les 
conséquences qu'il en a tirées. 

Âbeilard , nourri à la fois des doctrines platoni- 
ciennes de Guillaume de Champeaux, et des doc- 
trines péripatéticiennes de Roscelin , entreprit, 
après avoir combattu ses deux maîtres, de conci- 
lier leurs doctrines opposées , et de les accorder 
en quelque sorte dans une théorie intermédiaire. 
Cette tentative paraissait opportune et désirable ; 
car la confusion régnait dans les deux camps. Les 
réalistes et les nominalistes ne s'entendaient plus 
eux-mêmes. Les premiers avaient , dans la chaleur 
de la discussion, perdu de vue Vidée ^ qui en effet 
s'échappe quand on l'abandonne à la vanité des 
disputes; les seconds, jouant sur les mots, con- 
fondaient les abstractions artificielles de l'esprit 
avec les notions véritables et naturelles. Les uns 
et les autres avaient à la fois raison et tort dans les 
différentes perspectives où ils s'étaient placés. Si 
Abeilard , avec des vues lucides , avait nettement 
distingué les notions et les idées ; si, dans la doc- 
trine des notions, il avait reconnu la différence 
qui existe entre celles qui ont leur racine dans l'i- 
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dée , et celles qui ne sont que des généralisations, 
des élaboralions plUs ou moins arbitraires de notre 
raison , il aurait pu mettre d'accord, sinon lès doc- 
trines , au tnciins les docteurs ; et sans porter 
atteinte aux vérités d'Un ordre supérieur; il pou- 
vait conclure au réalisme des notions naturelles et 
au nominalisme des notions artificielles*. Mais c'est 
ce qu'Abeilard n'a point fait; et son systènie in- 
terttiédiaire , nommé le conceptualisme ^ n'a été 
qu'une nouvelle opinion, sans base, livrée à la 
polémique des savatits. Abeilard, comme la plu- 
part des philosophes de son temps, n'admettait 
qu'une seule espèce de notions , et enseignait avec 
une apparence d'ironie qu'elles n'étaient tii des 
fchoses ni des mots. Que sont-elles donc? deman- 
daient à la fois les nominalistes et les réalistes. Abei- 
lard répondit par des mots et iion par des choses; 
il dit que les notions étaient des conceptions n'exis- 
tant que dans les formes de notre raison : solution 



^ NÔuâ appelons ici notions naturelles, celles qui correspondent à Tor- 
dre naturel des choses et qui se forment spontanément dans footre est>rit , 
comme les notions de chenal , d*arbre, etc., termes généraux renfermant 
tous les caractères d'un genre ou d'une généralité d'individus. Les notions 
arti/tcieUes , aîi contraire ^ sont celles qui n'ont aucun type ni dans les 
choses d'en haut , ni dand les choses d'en bas; telles sont les classifications 
factices de certaines sciences modernes qui ne subsistent que dans les no- 
îneUclatui-es et ne contiennent qu'un nomibàlisme plus ou moins arbitraire ; 
ainsi, en botanique, par exemple , il y a telle classe de monocotylédones 
qui comprend à la fois le lis, le palmier, l'asperge , etc. ; la famille des 
chats f en zoologie, comprend le lion, la panthère, le tigre, le léopard, etc. 
Oe sont là, si Jaihals il bi Ait , des notions artiflcielles. 
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évidemment analogue à la doctrine des nomina- 
listes. La plupart des ouvrages d'Abeilârd attes- 
tent d'ailleurs celte tendance ^ Abeilard est nomi- 
naliste , et ce fut lui qui , par son taletlt et la forme 
nouvelle qu'il donna aux systèmes d'Aristote^ fit 
prévaloir la science des mots sur la science des 
choses. Aussi, ne reculant devant aucune des con- 
séquences naturelles du nominalisme , il posa l'art 
de raisonner comme le grand pivot de la philo- 
sophie, réduisit la recherche de la vérité à une 
habile dialectique, espèce de mécanique ration- 
nelle appliquée à la science , à l'aide de laquelle il 
prétendait construire le système général des con- 
naissances humaines, il fit plus : non content de 
soutenir les principes de Roscelin et de les mettre 
en vigueur sous un nouveau nom, il les introdui- 
sit dans le domaine de la théologie, et ^entreprit 
d'expliquer les dogmes de la religion par les seules 
forces de la logique. Dans le système d'Abeilard , 
la foi n'était qu'une estimation ( œstimatio , c'est 
le mot dont il se sert ), c'est-à-dire iine opinion pro- 
visoire; à la raison était dévolue la tâche de justi- 
fier (îette opinion et de prouver sa vérité. Ainsi , 
discourant sur tous les dogmes, recueillant des 
textes et des passages de l'Écriture et des Pères , 
pour ou contre {sic et non) les questions théolo- 

« 

^ Voyez ÂbœL opp. Inyectiva in quemdâm ignaruni dialectic, p. 238. — 
iDtrod. in theologiam christianam , p. 974, etc. —Voyez surtuat le Sic et 
wm publié par M. Cbosin , éditioià 1836. 
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giques^ il réduisit les matières de la foi en problè- 
mes y afin de les résoudre par le syllogisme et de les 
revêtir d'une sanction logique ^. Cette tentative, 
exécutée avec une habileté consommée , soujeva 
contre lui tous les théologiens orthodoxes, princi- 
palement saint Bernard; tous déclarèrent les di- 
vins objets de la foi au-dessus et indépendants des 
jugements de la raison; et ils soutinrent que les 
solutions rationnelles n'ajoutaient rien à la sanc- 
tion que la parole divine porte en elle-même (juS' 
tificata in semetipsa). 

On se demande , en lisant ces sèches discussions, 
comment des matières si ardues, surtout en phi- 
losophie, pouvaient remuer tant d'esprits, et atti- 
rer une si grande affluence de disciples ; car les 
contemporains le témoignent : une multitude in- 
croyable d'auditeurs de tous les pays , de tous les 
âges, de tous rangs, marchaient à la suite du cé- 
lèbre professeur, et se passionnaient pour son en- 
seignement; des milliers d'écoliers le suivi^nt 
successivement à Melun , à Corbeil, à Saint- Victor 
de Paris, à Saint-Denis , dans les bourgs , dans les 
déserts et sur la montagne de Sainte-Geneviève*; 



^ Voyez son ouTrage Stc tt non cité plus haut. Cet ouvrage n'est qu'un 
caneyas des leçons orales d'Abeilard. Il contient en germe les Antinomies 
de Kant et le doute méthodique de Descartes. 

' La montagne de Sainte-Genevièye n'était pas alors comprise dans l'en- 
ceinte élevée par Louis le Gros autour des faubourgs de Paris. — Du reste, 
c'est une chose curieuse de lire les détails sur la Togue immense des leçons 
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aucune difficulté ne les arrêtait; à peine si les hô- 
telleries pouvaient les contenir. Les habitants de 
Paris n'étaient pas les seuls qui remplissaient les 
vastes salles du cloître; parmi eux se trouvaient 
une foule d'Anglais^ de Romains, d'Italiens, d'Al- 
lemands, de Suédois, de Danois; les hommes les 
plus considérables grossissaient ce nombre, et 
tous étaient fascinés par les doctrines de l'auda- 
cieux maître. D'où venait cette popularité ? Com- 
ment des questions de subtile dialectique pou- 
vaient-elles exciter une vogue si générale , un en- 
gouement si passionné? Celte énigme n'est pas 
difficile à résoudre; elle s'explique par les pen- 
chants de la nature humaine. Abeilard était l'hom- 
me de son temps; il représentait l'une des faces de 
son siècle, l'esprit d'indépendance qui, sous di- 
verses formes, travaillait la multitude et secouait 
le joug d'une loi supérieure. Abeilard voulait le 
progrès parles forces humaines, comme saint Ber- 
nard le voulait parla puissance de Dieu. C'était une 
voie attrayante, ouverte aux présomptions de la 
science , que de dispenser de croire avant d'avoir 



d*Âbeilard. Lui-même, dans T histoire de ses calamités, rapporte qae la 
foule était si grande « ut uec locus hospitiis nec terra sufYiceret aliroeutis 
( p. 19 ). Nulla terrarum spatia ( dit un autre écrivain) , nulla montium 
cacumina, nulla concava yallium , etc., quominus ad te properarent, re- 
tinebat. ( Epist. ad Âbœl. inopp. ejusd., p. 218.) Remota Britannia. .. 
Andegayenses. . . Pictavi, Vascones et Hiberi ; Normania, Flandria, Teu- 
tonicus et Suctus. . . pra^terea cunctos Parisiorum civitatem habitan- 
tes , etc. (Idem.) 

T. II. 3 
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compris; et l'orgueil humain trouvait quelque 
gloire à faire comparaître devant le tribunal de la 
raison ]es dogmes de la religion pour les juger et 
les déclarer valides. 

Il est vrai qu'Abeilard professa toujours un res* 
pect sincère pour l'Église ^ et contre-balançait les 
funestes abus de sa méthode par une foi vive et 
docile; ses erreurs étaient plus dans son langage 
que dans son esprit ; et les propositions hétéro- 
doxes qu'il a émises ressortaient moins de ses opi- 
nions personnelles que de ses déductions logiques. 
Aussi l'a-t-on accusé à la fois de toutes les héré- 
sies, et l'a-t-on justifié sur chaque point en par- 
ticulier. Mais son inexcusable faute est d'avoir 
soumis les vérités révélées au principe du libre 
examen. C'est là, qu'il en eût conscience ou non, 
c'est là ce qui fit à la fois et la vogue et le danger 
de son enseignement. Abeilard , en appliquant à 
la théologie une telle mesure d'appréciation, posa 
le principe du rationalisme , qui, dans son premier 
développement, exerça sur la foule passionnée, 
l'espèce de fascination que le protestantisme pro- 
duisit trois siècles plus tard, et que le libéra- 
lisme a renouvelée de nos jours avec un succès 
non moins éclatant. Toujours l'esprit d'indépen- 
dance , de quelque forme et de quelque nom qu'il 
se revête , excitera la sympathie de notre nature 
déchue; et toute doctrine qui favorisera le triom- 
phe de la volonté propre sur l'autorité divine (doc- 
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trine conséquente avec la première parole d'indé- 
pendance qui pervertit Thommedans le principe) , 
sera sûre d'être accueillie avec enthousiasme par 
la multitude aveugle et insensée. 

Abeilard était à l'apogée de sa fortune , et dog- 
matisait avec un succès toujours croissant^ lors- 
qu'il se heurta y danssacourse gigantesque, contre 
deux pierres d'achoppement : il tomba sur Tune, 
et se brisa; l'autre l'écrasa de son poids. Héloïse 
lui fit perdre son nom de philosophe; Bernard 
lui ravit sa réputation de docteur. 

Avant d'assister aux intéressantes luttes qui vont 
s'ouvrir tout à Theure, achevons de dépeindre 
l'homme qui les fil naitre. Nous l'avons vu do- 
miner la science par le sceptre de sa raison ; nous 
allons voir cette raison si fière éclipsée par les 
fragiles attraits d'une femme. 

A Paris, au moment où le nom d' Abeilard était 
un prestige, vivait une jeune fille qui, elle-même, 
était une merveille de son temps. Héloïse n'avait 
pas encore atteint sa dix-septième année, que déjà 
il n'était bruit à Paris que de sa rare intelligence; 
elle était versée dans la philosophie , les lettres et 
les arts^ et cultivait avec un égal succès le grec, 
l'hébreu et le latin. Sa beauté n'était pas moins 
admirable que son génie; aussi faisait-elle toute 
la joie et l'orgueil de son oncle, le chanoine Ful- 
bert ,, qui l'avait élevée. Fulbert n'avait rien négli- 
gé pour accroître la brillante renommée de sa 

3. 



86 HISTOIRE 

fille adoptive; et, dans ce but, il crut mettre le 
comble à sa sollicitude, en la confiant aux soins 
du plus illustre de tous les maîtres. Mais, non 
content de lui avoir procuré les leçons d'Abeilârd, 
il voulut encore la faire jouir des avantages de sa 
conversation journalière; il prit \beilard dans sa 
demeure, et lui remit entièrement l'éducation 
d'Héloïse. Abeilard, il faut en convenir, n'était 
plus dans l'âge des passions; il avait près de qua- 
rante ans; et de plus, son titre de bénéficier et sa 
perspective d'entrer dans l'état ecclésiastique, où 
il pouvait fournir une carrière distinguée, joint à 
l'austérité connue du philosophe , étaient autant 
de titres à la confiance du chanoine. 

Cependant tous ces motifs , et d'autres plus sa- 
crés encore, n'empêchèrent point la passion de 
souiller le cœur du maître et de l'élève. 11 fallut 
que le scandale devînt public pour éveiller enfin 
les soupçons de Fulbert. Mais il n'était plus temps. 
Abeilard enleva la malheureuse Héloïse et la con- 
duisit secrètement en Bretagne. 

Bientôt il revint auprès de Fulbert, lui dé- 
couvrit la triste réalité des choses, et lui offrit 
d'épouser Héloïse, à condition de ne point ébrui- 
ter ce mariage. Fulbert consent à tout; et les 
deux époux, mariés en sa présence, demeu- 
rent séparés, afin de laisser dans le mystère 
une union qui pouvait nuire à la réputation du 
philosophe et compromettre son avenir. Ce mys- 
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tère ne put rester cache. Fulbert ne tarda pas à 
le divulguer pour sauver l'honneur de sa nièce , 
et celle-ci, plus attachée à la prétendue gloire 
d'Abeilard qu'à son propre honneur, niait haute- 
ment son mariage. Dans ces circonstances, Abei- 
lard, pour soustraire son épouse aux afflictions 
dont Fulbert l'abreuvait, lui procura un asile dans 
le monastère d'Argenteuil ; mais il paya cher les 
ressentiments d'un oncle outragé , et devint la 
victime d'une horrible vengeance. Une nuit, pen- 
dant qu'il dormait, cet oncle et quatre misérables 
s'introduisirent dans sa demeure, conduits par 
un valet qu'ils avaient gagné à prix d'argent; 
ils pénètrent dans sa chambre, se précipitent sur 
lui, le lient, le bâillonnent, et ne le quittent qu'a- 
près avoir consommé sur sa personne les plus 
infâmes traitements. Ils fuient, et laissent leur vic- 
time baignée dans son sang. A ses cris, que la 
confusion rendait plus déchirants, tout Paris s'é- 
meut et accourt. Fulbert s'est échappé; on lui con- 
fisque ses biens, et on lui ôte ses bénéfices; le valet 
d'Abeilard et deux complices sont découverts, et 
subissent la peine de leur crime. Mais Abeilard, 
devenu insupportable à lui-même, n'ose repa- 
raître devant ses disciples , et va cacher dans un 
cloître sa passion mal éteinte et son existence flé- 
trie. Héloïse lui donna cet exemple; elle prit le 
voile, plutôt pour se dévouer à Abeilard que pour 
s'immoler à Dieu; et l'un et l'autre, longtemps 



«éparés, alimentèreot, par un fréqueot commerce 
de lettres, la terrible passion que nulle vicissitude 
n'avait pu aiTaiblir. « J'ai cherché dans la philo- 
« Sophie et dans la religion, écrit Abeilard, des 
« armes pour combattre cette flamme que nos 
« malheurs ont allumée davantage; mais, hélas! 
« en m'engageant par des vœux à vous oublier, je 
« n'oublie que ces vceux ' ! » 

Telles furent les tristes faiblesses du philosophe 
durant les premières années de sa retraite. Mais sa 
carrière n'était point terminée. Sa chute, qui avait 
retenti dans le monde, n'avait compromis que sa 
personne : ses doctrines subsistaient ; elles durent 
tomber sous les eflbrls de saint Bernard. 

' AtKel.,Eplit.,Tol. II. 
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Suite du chapitre précédent. — Lutte de saint Bernard contre AJbeilard. — 
Concile de Sens. ^ Conversion et fin édifiante d'Âbeilard. 



Dès Fannée i lai , Abeilard avait été cité devant 
un concile assemblé à Soissons, sous la présidence 
de l'archevêque de Reims, pour entendre la con- 
damnation de son livre sur la Trinité, qu'il avait 
composé selon les règles d'Aristote, et qui con- 
tenait des erreurs manifestes. Il se soumit à la 
sentence, et brûla lui-même son ouvrage. Mais 
la méthode dont il usait dans l'enseignement 
théologique le faisait chavirer sans cesse et re- 
tomber dans de nouveaux écarts. D'un autre côté, 
l'esprit de hardiesse qui l'animait, et la suffisance 
avec laquelle il maniait la dialectique, pour sonder 
les questions les plus profondes, attiraient cons- 
tamment autour de lui une foule de ses anciens 
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auditeurs qui le pressaient de reprendre ses leçons 
publiques y et lui demandaient, selon qu'il le rap- 
porte lui-même, «des arguments philosophiques 
« propres à satisfaire la raison ^ » Cédant à leurs 
instances, il recommença ses cours, aux applau- 
dissements de la multitude. 

Il s'était fait moine à Saint-Denis ; mais son es- 
prit inquiet n'avait pu tenir dans ce monastère. Il 
le quitta pour s'établir dans le diocèse de Troyes, 
où la générosité de ses amis lui avait procuré une 
vaste terre qui ne tarda point à se peupler de nom- 
breux disciples. Il y construisit un oratoire auquel 
il donna le nom de Pai-aclet; et là, entouré des 
jeunes hommes qui accouraient de toutes les con- 
trées, il disserta sur la nature de Dieu, sur les mys- 
tères de l'homme, sur les plus hautes questions 
de métaphysique et de morale , comme faisait au- 
trefois le philosophe de Stagyre dans les jardins de 
l'Académie. Rien n'égale la Joie orgueilleuse que 
ressentait Abeilard à la vue de ses succès; il l'ex- 
prime naïvement dans une de ses lettres : « Pen- 
ce dant, dit-il, que mon corps est enfermé en ces 
« lieux, la renommée fait voler mon nom dans 
« tout l'univers; tous les endroits par où elle passe 
a sont autant d'échos qui le répètent *. » Mais ce 
triomphe ne dura point. 

Déjà saint Bernard, l'infatigable sentinelle de 

* Àbœi. Introd. ad Theol. 
Md. Epist. I. 
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rÉglise, qui depuis longtemps observait la ten- 
dance des nouvelles doctrines ^ la signalait aux 
évêques, et poussait des cris d'alarme. Âbeilard 
éluda par des subterfuges les remontrances du 
puissant abbé de Clairvaux; et, afin de se sous- 
traire à Forage qui grondait sur sa tête, il aban- 
donna sa position équivoque du Paraclet, et ac- 
cepta l'abbaye de Saint-Gildas qui lui fut offerte 
en Bretagne. 11 est vrai que des motifs d'une autre 
nature le déterminèrent encore à ce sacrifice. Les 
religieuses du monastère d'Ârgenteuil avaient été 
dispersées; et la triste Héloïse, cette épouse sans 
époux , cette religieuse sans religion , cette âme si 
profondément bouleversée , se trouvait sans repos 
et sans asile. Abeilard n'hésita point ; il lui offrit le 
Paraclet, et l'y établit avec plusieurs de ses com- 
pagnes. L'évéque de Troyes ratifia celte donation, 
et le pape Innocent II conféra à Héloïse le titre 
d'abbesse de la communauté nouvelle. 

Quant à Abeilard , il languissait à Saint-Gildas ; 
et quoique malade de corps et toujours dévoré de. 
passions tumultueuses , il était impatient de repa- 
raître sur la scène du monde , et de se rapprocher 
en même temps du Paraclet , où l'appelaient sans 
cesse les pressantes lettres d'Héloïse. Déjà il avait 
quitté sa retraite et repris ses leçons orales, quand 
saint Bernard vint le trouver pour lui dessiller les 
yeux , et le ramener à la vérité par les voies de la 
douceur. Abeilard, au témoignage de Geoffroy 
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d'Auxprr^ , parut touché de la démarche évangé- 
lique du saint abbé de Clairvaux, et lui prou^it de 
modifier ses doctrines '; mais de nouveaux écrits , 
dont quelques-uns circulaient clandestinement 
dans les écoles ^, démeptirent cette promesse , et 
annopcfèrent ^u contraire une pouvelle audace. 
De plus, il prit le change; et, enhardi par le zèle 
de ses di3ciples, il se plaignit à son tour de saipt 
Bernard , et l'accusa de calomnie. 

C'est alors que le serviteur de Dieu ronjpit le 
silence, et poursuivit le novateur avep spn invin- 
cible vigueur. Les lettres qu'il adressa aux évo- 
ques, aux cardinaux, au Pape lui-même, dénotent 
sa vigilance^ et méritent d'être consignées. Nous 
en donnops ici quelques remarquables extraits : 

« Frère Bernai'd , abbé de Clairvaux , offre ses 
a humbles hommages au Pape Innocent, son très- 
« aimable père. 

«C'est à vous, saint Père, qu'on doit s'adre&- 
« ser quand le royaume de Dieu est ep péril ou 
« soufFre quelque scandale, principalement en ce 
« qui r jg^rde la foi. Tel est le privilège du siège 
«apostolique, puisque à Pierre seul il a été dit: 
« J'ai prié pour vous , afin que votre foi ne dé- 
a faille point. Il faut donc exiger du successeur de 
« saint Pierre ce qu'il est dit ensuite : Quand vous 

^ Godfr. Aux., lib. m, n. 13. 

^ Entre autres le Sic et non , dont saint Bernard Mi mention dans son 
éplt. 87, éd. Mabil. 
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« serez com^erti, fortifiez vos Jrères. \\ est temps 
a aujourd'hui (i'accorppUr cette parole, d'exercer 
« votre primauté 9 de signaler votre zèle, d'ho- 
« norer votre ministère... 11 s'est élevé en France 
« un homme qui, d'ancien docteur, est devenu 
a théologiep moderpe; lequel, après s'être joué 
ce dès sa jeunesse dans l'art de la dialectique , dans 
ot ses vieux jours nous débite ses rêveries sur l'É- 
« criture sainte; qui, se figurant n'ignorer rien de 
tf tout ce qui est dans le ciel ou spr 1^ terre, dé- 
« cide toutes les questions sans jamais hésiter;...., 
« qui, prêt à rendre raison de tout, prétend ex- 
ce pliquer même cp qui est au-dessus de la raison , 
« coptre toutes les règles de la foi et de la raison 
a elle-même. Voici le sens qu'il donne à ces pa- 
ct rôles du sage : Celui qui croit légèrement est un 
et téméraire. Il dit que croire légèrement, c'est faire 
c< marcher la foi avant le raisonnement ; quoique 
« le sage ne parle pas de la foi que nous devons à 
« Dieu, mai$ de la croyance trop facile quie nous 
a accordons aux propos des hommes. Après topt ^ 
« le Pape Grégoire enseigne que la foi divine est 
« sans mérite, dès que la raison lui en fournit les 

«bases Marie est louée parce qu'elle a pré- 

« vepu la raison par la foi ; Zach^rie est puni pour 
« avoir cherché dans la raison les appuis de sa 

«foi. Notre théologien parle tout autrement 

«Dès les premières lignes de son extravagante 
« théologie , il définit la foi une opinion {œstimatioj 
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«une conjecture préalable), comme si les mys- 
« tères de notre foi dépendaient de la raison hu- 
re maine, au lieu d'être appuyés, comme ils le sont, 
a sur les fondements inébranlables de la vérité !... 
« Quoi ! vous me proposez comme douteux ce 
a qu'il y a au monde de plus vrai! Saint Augustin 
a né parlait point de la sorte. La foi, dit-il, n'est 
ce point une conjecture ou une opinion qui se 
« forme en nous par le travail de nos réflexions ? 
« elle est une conviction intérieure avouée par 
a la conscience. Laissons donc ces théories pro- 
« blématiques aux philosophes péripatéticiens qui 
« se font une règle de douter de tout, et qui ef- 
« fectivement ne savent rien. Pour nous, tenons- 
ce nous-en à la définition du docteur des nations. 
(( La foi y dit cet apôtre , est le fondement des 
ce choses qu!on espère^ et une preus^e certaine de 
ce celles quon ne voit pas '. Elle est donc un fon- 
ce dément, et non point une opinion , et non point 
ce une déduction de nos vaines pensées ; elle est 
ce une certitude, et non point une estimation *... » 
Une autre lettre, écrite au cardinal Haimeric, 
chancelier de la cour romaine, n'exprime pas 
moins de sollicitude, ce J'ai lu, dit-il, de mes pro- 
ce près yeux, ce que j'avais entendu des livres et de 
ce la doctrine de Pierre Abeilard. J'ai pesé ses ex- 

* Est aatemfides sperandarum substantia rerum^ argamentum non ap- 
parentium. Ad Hebr. xi, 1. 
^ Bern., epist. 140. 
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« pressions, et j'ai reconnu le sens pernicieux 
a qu'elles renferment. Ce corrupteur des fidèles, 
« cet esprit contagieux , propre à égarer les âmes 
a simples, prétend soumettre à sa raison ce qui ne 
a peut être saisi que par la foi vive et docile. Le 
« vrai fidèle croit sans arguments ; mais ce nova- 
ce teur, non content d'avoir Dieu pour garant de 
« sa créance , veut que sa raison en soit l'arbitre, 
a Au lieu que le prophète dit : Fous ne perséifé- 
« rerez pas y si vous ne croyez % notre docteur ac- 
« cuse de légèreté la foi qui part du cœur, abusant 
« de ce passage de Salomon : Celui qui croit lé- 
« gèrement est un téméraire *... » 

ce Pierre Abeilard, écrit-il encore au pape Inno- 
« cent, travaille à détruire le mérite de la foi, et 
« se met en tête qu'il peut comprendre par sa pen- 
ce sée tout ce que Dieu est. 11 monte jusqu'aux 
(c cieux, il descend dans les abîmes; nulle hau- 
f< teur, nulle profondeur ne se dérobe à sa con- 
cc naissance. C'est un homme grand à ses propres 
ce yeux , disputant sur la foi contre la foi même , 
ce enflé de sa science, s'ingérant dans les secrets 
ce de Dieu , et nous fabriquant des hérésies ^. » 

« Je vous envoie, dit-il au cardinal Grégorius, 
« les écrits de Pierre Abeilard, afin de vous faire 
a connaître l'esprit de ce philosophe. Vous verrez 

^ Si non credideritis, non permanebitis. ( Isaï , Yii, 9.) 

2 Epist. 338. 

3 Epist. 144. 
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« qu'il transporte des degrés dans la Trinité, comme 
<c Ârius; qu'il élève le libre arbitre au-dessus de 
« la grâce^ comme Pelage ; qu'il divise Jésus-Christ^ 
« comme Nestorius... Quoi donc! après avoir 
ce échappé à la gueule du lion ', ne devons-nous 
a pas nous mettre en garde contre le souffle ém- 
et poisonné du dragon ? Le premier n'a point poussé 
i< sa rage au delà du tombeau; le dernier veut 
« perpétuer dans les siècles à venir ses perni- 
« cieuses doctrines * . » 

La persévérante activité de l'abbé de Clair- 
vaux arrêta bientôt le docteur rationaliste dans le 
cours de ses succès. Mais Âbeilard, qui était de 
bonne foi et plein de confiance en son orthodoxie, 
comptant d'ailleurs sur le nombre et l'influence 
de ses amis , protesta contre les accusations dont 
il était l'objet, et annonça hautement l'intention 
de s'en défendre dans un concile. 

C'était en i i4o. En cette année même, à l'oc- 
tave de la Pentecôte , une grande assemblée d'évê- 
ques et de théologiens devait se réunir dans la 
ville de Sens. Abeilard écrivit à l'archevêque de 
cette métropole pour lui déclarer qu'il était prêt à 
justifier ses doctrines devant tout le monde; et il 
le pria instamment de convoquer l'abbé de Clair- 
vaux, afin de mettre un terme, par une discussion 
publique, aux reproches d'hérésie qui le pour- 

' Allasion à l'antipape Pierre de Léon. 
' Epist. 331. 



{ 
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suivaient. L'archevêque ne demandait pas mieux 
que de soumettre au jugement du concile les 
questions controversées; et saint Bernard fut in- 
vité à s'y rendre en même temps qu'Âbeilard; 
mais d'abord il s'excusa. « L'archevêque de Sens , 
« écrivit-il à Rome, m'appelle, moi qui suis le der- 
« tiier de tous, pour lutter corps à corps contre 
« Abeilard ; et il me fixe le jour où ce docteur doit 
« soutenir, devant l'assemblée des évêques, les as- 
'f sertions impies contre lesquelles j'avais osé me 
a prononcer. Je refuse d'y paraître, parce que, en 
« toute vérité , je ne suis qu'un enfant ; parce que 
ce mon adversaire s'est aguerri dans la dispute dès 
« sa jeunesse; et d'ailleurs je pense qu'il est lion- 
« teux de commettre avec les subtiles arguties de la 
a raison de l'homme l'autorité de la foi fondée sur 
« la vérité même '.Ainsi je réponds qu'il ne faut pas 
« d'autres accusateurs que ses propres écrits. Au 
« surplus, cette affaire ne me regarde pas person- 
« nellement; elle appartient aux évêques qui sont 
« les gardiens et les interprètes de la doctrine ^. » 
Cependant, la seule annonce d'une controverse 
publique entre les deux plus célèbres personnages 
du temps, excita au plus haut degré l'intérêt de la 
France entière. Il s'agissait en effet de voir aux 
prises, non-seulement deux hommes remarquables 

1 Abnui, tum quia puer sum , etille vir bellator ab adolescentia; turn 
quia judicarem indignum rationem fidei bumanis committi ratiunculis agi- 
tandam, etc. 

3 Epist. 189. 
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par leur entraînante éloquence , mais deux chefs 
d'école qui personnifiaient les deux tendances con- 
traires de leur siècle; l'un représentant le principe 
d'autorité divine; l'autre proclamant la primauté 
de la raison humaine ; tous deux combattant pour 
la cause de Dieu : l'un par la sagesse du ciel, 
l'autre par la science de la terre. Une telle lutte 
promettait un spectacle extraordinaire. Le roi lui- 
même et les seigneurs de la cour voulurent en être 
les témoins; et au jour indiqué , tout ce que l'État, 
aussi bien que l'Église , renfermait de plus illustre, 
accourut à Sens, et vint se réunir, dans l'enceinte 
sacrée, aux prélats et aux pères du concile. 

Écoutons saint Bernard : 

<( Il me fallut céder aux instances de mes amis. 
a Ils voyaient en effet que tout le monde se prépa- 
« rait à cette conférence comme à une espèce de 
ce spectacle ; et ils appréhendaient que mon absence 
« ne fût une occasion de chute pour les faibles et un 
<c sujet de triomphe pour l'erreur. Je m'y rendis 
« donc, quoiqu'à regret, et les larmes aux yeux, 
(c sans autre préparation que celle que recommande 
c( l'Évangile : Ne méditez pas ce que vous répondrez; 
« il vous sera donné à l'heure même '; et cette autre 
« parole : Le Seigneur est mon appui; je ne crain-^ 
« drai pas ce que C homme pourra me faire *? » 

^ Noiite cogitare qaomodo aut quid loquamini ; dabitar enim vobis in 
illa hora qnid loquamini. (Matth., x, 19. ) Dominas mihi adjator; non ti- 
Diebo quid facial mihi homo. ( Ps. 117. ) 
^ EpiBt. 189. 
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Ce fut avec ces armes ^ dit un chroniqueur, 
que le nouveau David vint au combat contre 
Â^beilard, cet autre Goliath revêtu de la pe- 
sante armure de la science humaine , et tout 
chargé du formidable appareil des arguments de 
récole '. 

Les deux athlètes se présentent ensemble de- 
vant l'auguste assemblée; sur eux se concentrent 
tous les regards. On produit les pièces, on énu- 
mère les chefs d'accusation; on attend, dans un 
morne silence, qu'Abeilard se disculpe et défende 
ses doctrines. Mais, ô confusion! Il veut parler, et 
la parole lui manque; et, à la vue de saint Ber- 
nard, il demeure interdit! Le serviteur de Dieu ne 
profite point de cet avantage ; il refuse de terrasser 
un adversaire déjà vaincu; il se borne à signaler, 
dans les écrits d'Abeilard , les erreurs les plus pa- 
tentes , et lui laisse le choix ou de les rétracter ou 
de se défendre. Mais le philosophe reste muet. Il 
sort enfin du concile, en proclamant qu'il en ap- 
pelait au Pape. 

Ce dénoûment inattendu frappa les esprits 
d'une profonde stupeur. Le jugement de Dieu sem- 
blait dicter lui-même la sentence du concile. Aussi, 
nonobstant l'appel interjeté à Rome , la condam- 
nation d'Abeilard fut unanimement prononcée, 
a J'ai vu , s'écria saint Bernard avec David , j'ai vu 

* Vit. s. Bern., p. 382, n. 4, in Mab. 

T. II. 4 
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«l'impie aussi élevé que le cèdre du Liban; j'ai 
tf passé j et il n'était plus ! » 

Mais cet éclatant triomphe, loin d'exalter l'hum- 
ble moine deClairvaux, lui arrachait de profonds 
gémissements sur les misères de la vie humaine ; et 
dans une lettre au Pape, que nous voudrions pou- 
voir transcrire en-entier, il s'exprime d'une manière 
touchante : a // est nécessaire que le scandale ar- 
« rwe " ; mais c'est une bien triste nécessité ! Aus$i 
« le prophète s'écrie-t-il : Qui me donnera les ailes 
« dune colombe pour que je m^ envole dans un lieu 
« tranquille? Je voudrais être hors du monde, tant 
c( je suis abattu et abimé d'affliction. Insensé que 
«j'étais! J'espérais quelque repos, après que la 
« fureur du lion eut été domptée, et que l'Église 
«( eut reconquis la paix. Cette paix, elle en jouit; 
«c mais moi je n'en jouis pas. Je ne me rappelais 
« pas que j'habite une vallée de larmes, une terre 
«ingrate, hérissée de ronces et d'épines qui re- 
« naissent à mesure qu'on les coupe. Hélas ! la cha- 
« rite se refroidit, et l'iniquité tous les jours aug- 
« mente ^. » 

Les actes du concile furent déférés à Rome , et 
Innocent, après avoir mûrement examiné les pro- 
positions hétérodoxes, confirma le jugement, et 
condamna leur auteur à un éternel silence ^. 



^ Matth., XTiii. 

^Bern., epist. 189. 

^ Le Bref d'Iimocent II, qui sanctionae i'arrdi dii cûocile, ae trouve 
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Àbeilard se trouvait alors sur le seuil de deux 
voies divergentes, dont l'une mène à la vie, et 
l'autre à la mort. Il pouvait , par une humble sou- 
mission à l'autorité de l'Église , éterniser son nom 
dans le livre de vie; ou bien , par un indocile or- 
gueil , l'enregistrer au nombre de ces esprits su- 
perbes qui^ dans leur élévation comme dans leur 
décadence, imitent l'antique rébellion du prince 
des ténèbres. La grâce triompha dans Abeilard! 
L'humiliation avait opéré dans son cœur malade 
une large ouverture : un sentiment nouveau, une 
émotion semblable à un vaste tremblement s'em- 
para de cet esprit gigantesque ; et dans la profon- 
deur de son âme était descendu le rayon victo- 
rieux de l'Esprit Saint. 

Abeilard publia une apologie dont voici quel- 
ques fragments : 

ce A tous les enfants de l'Église sainte , Pierre 
c( Abeilard , le moindre de tous. 

<r C'est une maxime commune qu'on peut cor- 
ce rompre les meilleures choses ; et , ainsi que le 
a rapporte saint Jérôme, écrire beaucoup de li- 
a vres , c'est s'attirer beaucoup de censeurs. En 
a comparaison des ouvrages des autres , les miens 

parmi les épitres de saint Bernard, sous le n"" 144. Qaant aux propositions 
condamnées, elles sont résumées en dix-neuf chefs principaux , et rappor- 
tées tout au long dans la collection de Duplessis d'Argentré. Coll. Judicio- 
rum de novis erroribus, 1. 1 , p. 21. — On peut les lire aussi dans les œu- 
vres d'Abeilard> réduites à quatorze articles. (Aboel., epist. 1, cap. ix. 

Edit. Ambos. ) 

4. 
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« sont peu considérables; je n'ai pu néanmoins 
« éviter la critique , quoique dans mes livres , 
a Dieu le sait, je ne trouve point mes fautes , et 
« que je ne prétende pas les soutenir, si elles s'y 
« trouvent. Peut-être ai-je erré en écrivant certai- 
« nés choses autrement qu'il ne fallait ; mais j'en 
a atteste Dieu qui est le juge des sentiments de 
« mon âme, que je n'ai rien dit par malice ou par 
« une perversité volontaire. J'ai beaucoup parlé 
a dans diverses écoles publiques , et je n'ai jamais 
a donné mes enseignements comme un pain caché 

« ou comme des eaux dérobées Que si dans la 

(c multitude de mes paroles , il s'est glissé des as- 
« sertions hasardées, selon qu'il est écrit, qu'éf/i 
« parlant beaucoup , on ne peut éviter de pécher, 
« le soin de me défendre opiniâtrement ne m'a ja- 
« mais poussé jusqu'à l'hérésie; et j'ai toujours été 
« prêt, pour satisfaire aux exigences , de modifier 
« ce que j'avais mal dit ou de le rétracter entière- 
ce ment. Tels sont mes sentiments, je n'en aurai ja- 
<c mais d'autres '. » 

Cet acte ne fut que le premier pas d'un retour plus 
complet dans les saintes voies du salut. Il avaitle des- 
sein de se rendre à Rome, aux pieds du Souverain 
Pontife, quand, docile à l'inspiration de Dieu, il 
veut d'aboixl ouvrir sa conscience à Pierre-le-Véné- 
rable, le savant abbé de Guny. Son cœur s'attacha 

* à|n4« ittter open Abeilaittt. 
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aux lieux où il retrouvait la paix; il y demande un 
asile ; et fatigué des disputes de l'école , dégoûté 
des vains applaudissements qui avaient gonflé son 
orgueil , il détourna sérieusement son regard des 
choses de la terre pour établir, comme saint Paul, 
sa conversation au ciel. Pierre de Cluny, dont 
la charité tendre et pleine de délicatesse, avait 
préparé cette heureuse conversion , conduisit 
Abeilard auprès de saint Bernard, et mit le sceau 
à sa médiation évangélique, en réconciliant ces 
deux grands hommes qui, depuis lors, se don- 
nèrent des gages réciproques d'affection et d'es- 
time. Abeilard, savourant la douce paix que la re- 
ligion lui avait rendue , vécut encore deux ans , 
ic durant lesquels , dit la chronique de Cluny, tout 
a a paru divin en lui, son esprit, ses discours, ses 
« actions. » La mort le trouva prêt , grâce à sa pro- 
fonde et salutaire pénitence; et l'humilité seule, 
l'humilité, toujours victorieuse dans les combats 
de cette vie, toujours efficace pour guérir les plaies 
du cœur, était parvenue à le délivrer des maux que 
l'exaltation lui avait attirés * . 



' Abeilard mourut le 21 avril 1142» à l'âge de soixante-trois ans. Son 
corps fut porté, par les soins de Tabbé de Cluny, au Paraclet, où Héloïse 
elle-même futenseyelie le 17 mai 1164. « On assure, dit une légende, que 
« lorsqu'on ouvrit le caveau d' Abeilard pour y descendre le corps d'flé- 
« lo'ise, ce fidèle époux, qui Tattendait depuis vingt-deux ans, étendit 
« ses bras décbamés pour la recevoir. » (Chron. Turon. in not. ad epist. 
Abœlardi, p. 1 195.) Les dépouilles réunies de ces deux célèbres personnages 
subirent plusieurs translations , et les vicissitudes de leur vie semblent 
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Inscrivons ici les dernières paroles qu'il écrivit 
à Héloïse; elles sont dignes d'être conservées : 

« Vous avez été la victime de mon amour ; deve- 
« nez victime de ma pénitence. Accomplissez fidè- 
le lemenl ce que Dieu demande de vous. Il est de 
tf sa grandeur de ne trouver dans Thomme d'autre 
<c fondement de sa miséricorde que la faiblesse. 
a Gémissons de la nôtre aux pieds de ses autels. 
« Il n'attend de nous, pour mettre fin à nos maux , 
« que de voir nos cœurs contrits et humiliés. Que 
a notre pénitence soit aussi publique que le furent 
« nos crimes. Nous sommes un triste exemple de 
a la mauvaise conduite de la jeunesse. Apprenons 
<( à notre siècle et à la postérité que la réparation 
c( de nos égarements en a mérité le pardon , et fai- 
« sons admirer en nous les prodiges de la grâce , 
« puisqu'elle a pu triompher de la tyrannie de nos 
a passions. Ne vous découragez pas de quelques 
« retours de tendresse; c'est un exercice de vertu 
« que de les vaincre. Que la connaissance^de votre 
a misère vous apprenne à supporter les défauts de 
a vos compagnes.... 

tf Si j'ai corrompu votre esprit , compromis votre 
a salut , terni votre réputation, perdu votre hon- 
te neur, pardonnez-moi, et rappelez-vous la misé- 
« ricorde chrétienne pour oublier le mal que je 

s'être prolongées aprèsj leur mort. Leurs ossements forent transportés à 
Paris, en 1800, et ils reposent actuellement dans une même tombe au 
cimetière du Père'Lacbaise. 
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<c VOUS ai fait. La Providence veut nous sauver; ne 
ce l'en empêchons pas, Héloïse; ne m'écrivez plus. 
a Voici la dernière lettre que vous aurez de moi. 
€< Mais en quelque lieu que je meure, j'ordonnerai 
ce que mon corps soit porté au Paraclet. Ce seront 
a des prières alors et non plus des larmes dont 
ce j'aurai besoin : alors aussi vous me reverrez pour 
ce fortifier votre piété ; et mon cadavre , plus élo- 
cc quent que moi , vous dira ce qu'on aime quand 
a on aime un homme ' ! » 

' Lettres d'Abeil. et d'flél., édit. 1787. 



CHAPITRE XXXI. 



Application des doctrines rationalistes à la politique. 
Arnold de Bresda. — RéTolution à Rome. 



C'est une vérité certaine, et l'histoire du monde 
l'atteste, que toute idée nouvelle, déposée dans 
l'esprit humain , se manifeste tôt ou tard, comme 
les semences de la terre, par ses fruits, par des faits 
salutaires ou funestes; et Tliomme grave qui con- 
temple son époque peut, en pénétrant d'un regard 
lucide les germes contenus dans une idée domi- 
nante , prévoir et prédire tels événements qui , dans 
un avenir plus ou moins éloigné, se produiront 
successivement dans tous les cercles de la vie so* 
ciale. Cette prévision, élevée à un degré supérieur, 
constitue le vojant ou le prophète : Dieu illumine 
l'œil interne, et lui découvre, dans le sein d'un 
principe , la série des conséquences qu'il renferme, 
et qui se manifesteront dans leur temps. Mais une 
fois que l'idée est entrée dans les doctrines philo- 
sophiques, ses conséquences nécessaires peuvent 
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être aperçues à l'œil nu de l'intelligence; et la 
raison elle-même, à l'aide d'une logique rigou- 
reuse, devient capable de prévoir les résultats po- 
sitifs et les applications lointaines qui en devront 
sortir '. C'est ainsi que saint Bernard, doué à la 
fois de la vision prophétique et de la prévision hu- 
maine , a le premier protesté contre les doctrines 
d'Abeilard , et prédit , avec une assurance qui 
paraissait exagérée, tant elle était vive, les héré- 
sies et les bouleversements qu'elles enfanteraient 
dans les siècles à venir*. Quelques contemporains 
lui ont reproché ses rigueurs; les siècles mo- 
dernes, et surtout le nôtre, l'ont accusé d'avoir dé- 
ployé contre Abeilard un acharnement peu digne 
d'une âme noble et sainte; mais l'histoire a justifié 
sa conduite; et d'ailleurs, n'est-ce pas le sort com- 
mun des hommes qui veillent sur la montagne, 
d'être méconnus et incompris par ceux qui dor- 
ment dans les ombres ? 

Cependant , entre les révolutions du douzième 



^ si, à Tappui de cette assertion , on Teut des exemples récents, qu*on 
ouvre les liyres de M. de Maistre , écrits an commencement de notre siè- 
cle, et Ton y trouvera la prédiction claire de ce qui se passe de nos jours. 
J'ose placer sur la même ligne plusieurs ouvrages de M. Bautain. Le philo- 
sophe de Strasbourg a signalé, bien avant l'événement, la doctrine du sens 
commun comme la source d*où sortiraient les Paroles d'un croyant; 
et le premier encore, il a signalé dans les Paroles d'un croyant la doc- 
trine d'un non-croyant. (On peut consulter à ce m^tilès Réflexions de 
M. Bautain sur la doct. du sens commun, et la Réponse d^un chrétien aux 
Paroles d'un croyant. ) 

* Voy. répître 331, citée dans le chapitre précédent. 
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siècle et les principes qui les firent éclore, il ne 
s'écoula point un long intervalle ; et la condamna- 
tion d'Âbeilard était à peine prononcée j que déjà 
ses disciples 9 plus hardis que le maître , introdui- 
saient dans les questions politiques la méthode du 
libre examen qu'il avait transportée du domaine 
de la philosophie dans les questions religieuses : 
le rationalisme théorique et pratique offrait un 
appât aux esprits inquiets et mécontents; il mettait 
en question les principes de l'ordre social ^ comme 
il avait mis en doute les principes éternels de la 
science; et au même moment où l'esprit d'indé- 
pendance s'insurgeait contre l'autorité de l'Église , 
un mouvement analogue se produisait dans la poli- 
tique, et menaçait d'ébranler les bases de la société. 
Ce fut à Rome^ autour du siège même de la 
plus haute des puissances, que s'agitèrent tout 
d'abord les doctrines nouvelles. Des hommes in- 
fluents, bien qu'isolés encore, revendiquaient 
pour la raison le droit de faire en politique ce 
qu'elle avait essayé en religion; et, remuant 
les passions de la multitude, ils exaltaient la li- 
berté aux dépens du pouvoir. De Rome, l'es- 
prit d'émancipation se propagea dans le reste de 
l'Italie , dans la plupart des villes d'Allemagne et 
dans plusieurs provinces de France C'était une 
sorte de révolution universelle, parlant d'une mê- 
me impulsion, qui, sans doute, dans les desseins 
de la Providence, devait se développer selon le 
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cours lent et régulier des choses ; mais qui y pous- 
sée au delà de toutes bornes, et séparée des prin- 
cipes immuables d'ordre et de durée^ menaçait 
de manquer son but et d'avorter , par une nais- 
sance violente et prématurée. L'ère de la liberté 
politique avait commencé; elle ne pouvait, elle ne 
dut point être comprimée; mais l'Église , la céleste 
tutrice des peuples, voulut en diriger l'essor, en 
déterminer les limites. Les grandes communes s'é- 
taient formées en France; le clergé secondait ce 
mouvement d'affranchissement quand il s'opérait 
dans les voies dé l'unité et sous l'influence de Tau-* 
torité légitime ; il s'y opposait, au contraire, là où 
l'activité propre de l'homme, impatient des len- 
teurs de la Providence, devançait en quelque sorte 
la maturité des peuples, et réclamait l'exercice des 
nouveaux droits par les voies de la rébellion et de 
la violence. Le moment était critique et d'une 
gravité extrême. 11 s'agissait de conserver l'unité de 
l'Église dans la diversité des constitutions politi- 
ques , et de consacrer la liberté sans renverser l'au- 
torité. C'était là le délicat problème qui , en théorie 
comme dans la pratique , dominait le siècle, et que 
les événements allaient résoudre. 

A Rome, les esprits étaient disposés, plus que 
partout ailleurs , à mettre en œuvre les doctrines 
rationalistes. Les guerres d'Italie, les longues que- 
relles de la papauté et de l'empire, le schisme qui, 
même après son extinction , avait encore ses parti- 



60 HISTOIRE 

sans; tous cesélëments de discussion et de discorde 
n'attendaient qu'une doctrine positive pour entrer 
en efFervescence.Les questions politiques, tranchées 
plus d'une fois par le sort des armes , étaient restées 
spéculativement indécises : elles eurent un terrible 
retentissement quand la raison humaine s'ofTrit à 
les résoudre. Ce fut Arnold de Brescia , zélateur 
des théories d'Abeilard , qui fit éclore le rationa- 
lisme politique, dont les principes agitèrent de 
nouveau le monde au seizième siècle , et se formu- 
lèrent dans le dix-huitième sous le nom de libéra- 
lisme. L'histoire moderne a peut-être exagéré le 
rôle joué par Arnold dans les événements de son 
siècle; mais il n'en reste pas moins un personnage 
très-curieux , en ce qu'il continua le mouvement 
philosophique commencé par Abeilard, et que, 
logicien passionné, il le précipita jusqu'aux der- 
nières conséquences. 

Arnold était un moine dont on ignore les anté- 
cédents; il avait étudié sous Abeilard, et avait été 
témoin de sa défaite au concile de Sens*. Esprit 
enthousiaste et téméraire, d'une imagination bouil- 
lante , et d'une volonté active et opiniâtre, il nour- 
rissait, sous les dehors de l'austérité, un immense 
orgueil. Les vices de son siècle aigrirent son carac- 
tère; la condamnation de son maître égara son 
zèle; la rancune, l'esprit d'opposition, la passion, 

* Ann. Cist.,p. 390, n° 1. 
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enflammèrent son éloquence : nouvel Oza, il pré- 
tendait soutenir de sa main débile Tédifiee de 
l'Eglise, parce que, comme dit l'Écriture, les 
bœufs qui conduisaient V arche de Dieu regimbaient 
et la faisaient chanceler^. Il ne se contentait point 
de signaler les abus; il se donna la mission de les 
poursuivre, de les stigmatiser; et sans calculer la 
portée de ses provocations , il excita l'animosité 
des peuples contre les richesses et le pouvoir. 
Comme ces imprudents ouvriers dont le Sauveur 
blâme le zèle, il se mit à arracher le bon grain avec 
l'ivraie, pour nettoyer le champ du père de famille ; 
et plutôt que de manquer un abus, il attaquait 
les plus saintes institutions auxquelles des abus se 
trouvaient attachés; en un mot, sa pensée, belle 
peut-être, et séduisante dans son expression, mais 
vide de sens, était de ramener l'Eglise à son état 
primitif, c'est-à-dire, aux conditions et aux pro- 
portions de son berceau; et, travaillant dans ce 
but, il aspirait à faire table rase, à renverser ce 
que les siècles avaient fondé, à recommencer 
l'œuvre des apôtres , à reconstituer la société chré- 
tienne sur le plan de ce qu'elle fut à sa naissance; 
en un mot, méconnaissant les véritables lois du 
progrès et les faits accomplis; essayant, pour ainsi 
dire , de faire rentrer l'arbre dans son germe, il 

^ Extendit Oza manum ad arcam Dei et tenuit eam ; quoniam calcitra- 
bant boves et declinaTerunt eam. Iratusqae est indignatione Dominus contra 
Ozam y et percussit eum super temeritate. ( II &eg., vi, 6 , 7. ) 



6t HiBTOI&E 

prêchait une réforme disciplinaire qui ne tendait 
à rien moins qu'à replacer TÉglise dans les langes 
de l'enfance. Cette tentative dut avoir le sort de 
toute révolution anachronique : elle échoua , mais 
non sans avoir produit de lamentables désordres. 
Arnold prêcha d'abord dans sa propre patrie; il de- 
manda que le clergé fût réduit à la pauvreté, que 
les évéques ne pussent avoir des biens , que le Pape 
lui-même renonçât à ses possessions çt à sa souve- 
raineté temporelle ^ Le premier effet de cette théo- 
rie fut une révolte du peuple de Brescia contre 
l'évêque de la province. Arnold, réfugié à Rome, 
y trouva une sphère plus vaste pour la propaga- 
tion de ses principes. Il déclama , dans les ténè- 
bres , contre les vices et le luxe du clergé, contre 
la dégradation de la puissance pontificale , contre 
la cupidité des grands, auxquels il attribuait 
l'asservissement du peuple. Dans ses discours élo- 
quents, le fougueux apôtre invoquait tour à tour 
les maximes de Tite-Live et celles de saint Paul , 
les noms de Caton, de Fabius, et ceux des Pères 
de l'Église; il rappelait aux Romains leur ancienne 
liberté , les splendeurs de la république , la dignité 
de la vieille Rome. A force de flatter toutes les 
passions , il parvint à se former une nombreuse 
clientèle; mais, recherché par les ordres du Pape, 

^ Dicebat enim nec clericos proprietatem , nec episcopos regalia , nec 
monachos possessiones habentes , aliqua ratione salvari posse, etc. (Otto 
Frising. Gest. Frid. II ^ cap. xx. ) 



DE SiOlT BESNAILD.' 63 

il fut obligé, pour se soustraire aux poursuites, 
de quitter Fltalie; et, semant sur sa route les 
funestes semences de sa parole , il traversa la 
France et la Suisse , et s'établit enfin à Zurich , 
où il demeura quelque temps en assurance. Mais 
tandis que l'épiscopat semblait tranquille sur. les 
entreprises ultérieures d'Arnold, un homme, du 
fond de sa solitude, jetait des cris d'alarme. 
Cet homme était saint Bernard. « Ignorez-vous , 
« écrivit-il à l'évêque de Constance , que le voleur 
a est entré de nuit, non pas dans votre maison, 
« mais dans celle du Seigneur dont vous êtes le 
« gardien ? Serait-il possible que vous ne sussiez 
a pas ce qui se passe chez vous, quand déjà le 
ce bruit s'en est répandu jusqu'à nous qui sommes 
« si éloignés? Doutez- vous encore de qui je parle? 
a Je voudrais que la doctrine d'Arnold fût aussi 
« saine que sa vie est austère. C'est un homme 
a qui ne mange ni ne boit , qui n'est altéré , 
a comme le démon, que du sang des âmes ; il est 
a du nombre de ces gens dont parle l'apôtre, 
a qui ont les formes de la piété sans en avoir l'es- 
a prit; de ceux dont le Seigneur lui-même a dit : 
a I/s viendront à vous sous une peau de brebis ; 
vc mais au dedans ce sont des loups ran^sartis *. 
« Partout où cet homme a demeuré, il a laissé de 
« si affreuses traces de son séjour, qu'il n'a plus 

^ Attendite a falsis prophetis qui TeniuDt ad tos in Testimentis OTium, 
intrinsecus autem sunt lupi rapaces. ( Matth., tii > 15. ) 
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« osé y reparaître. Sa patrie même , agitée par sa 
a présence, a été contrainte de le renvoyer... 
a Banni de France, il soutient chez vous les 
a erreurs d'Âbeilard avec une chaleur et une opi- 

a niâtreté qui surpasse celle de son maitre 

a Hélas! si l'Écriture veut qu^ on prenne les petits 
tt renards qui ravagent la Digne du Seigneur ' , à 
tf plus forte raison devrait-on lier et enchaîner 
a un loup cruel prêt à fondre sur la bergerie de 
a Jésus-Christ *. » 

Cette lettre, et la crainte qu'inspirait l'autorité 
de l'abbé de Clairvaux, vint mettre un terme aux 
prédications de Zurich; mais le novateur, me- 
nacé en Suisse, trouva un asile plus sûr auprès du 
légat du Pape lui-même, qui avait été, comme 
Arnold, un des auditeurs d'Abeilard. Ce fut en- 
core saint Bernard qui , par ses énergiques aver- 
tissements, le troubla dans cette nouvelle retraite. 
Il s'adresse directement et sans préambule au légat 
apostolique : « Arnold de Brescia , lui mande-t-il , 
<c est un homme d'une conversation douce et cap- 
ce tieuse; mais sa doctrine est empoisonnée; il a une 
« tête de colombe et une queue de scorpion , créa- 
« ture monstrueuse que la ville de Brescia a pro- 
(c duite, ou plutôt vomie; que Rome a rejetée, que 
« la France a repoussée, que l'Allemagne déteste, 
« que l'Italie ne veut plus recevoir; et l'on dit que 

' Capite nobisTulpes parrulas quœ demoliuntur Tineas. (Gant, ii, 15.) 
> Epist 195. 
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a c'est VOUS qui lui donnez asile! Prenez garde, je 
ce vous en conjure, que votre protection ne Ten- 
« courage à faire plus de mal encore... Hé quoi! 
« ne voyez- vous pas dans tous les lieux où il a sé- 
« journé les funestes vestiges de son passage? 
« Est-ce sans raison que le Saint-Siège Ta contraint 
a de fuir à travers les Alpes? Protéger un tel 
« homme , c'est être infidèle au Pape , ou plutôt à 
« Dieu même ^ » 

L'active et sévère vigilance de saint Bernard 
débusqua derechef Arnold et le poursuivit dans 
tous ses refuges. Mais pendant qu'il échappait aux 
condamnations prononcées contre lui, ses doc- 
trines, répétées par de nombreux échos, reten- 
tirent partout, et produisirent, principalement à 
Rome, une vive effervescence. 

Les peuples de Rome et de Tivoli se faisaient à 
cette époque une guerre acharnée; leurs perpétuel- 
les rivalités s'étaient tellement envenimées dans les 
combats, que le Pape lui-même, après avoir vaincu 
ceux de Tivoli, fut obligé de les défendre contre la 
fureur des Romains, pour éviter un massacre géné- 
ral et pour empêcher que la ville ne fût entièrement 
saccagée. La clémence du Pontife indisposa les 
Romains et fut l'occasion d'un soulèvement *. Au 
signal donné, la multitude se précipite sur le vieux 
Capitole; oubliant qu'ils n'avaient des anciens Ro- 



^ Epist. 196. 

^ Otto Frisii)g. Chron., tu, 27. 

T. IL 
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mains que le nom dëgénéré, ces peuples se liguent 
ensemble et jurent de rétablir l'ancienne répu- 
blique. Us se hâtent de former un sénat qui , de- 
puis le temps de Charlemagne , avait disparu de 
la ville; ils Finvestissent du gouvernement des 
choses temporelles , et ne laissent au Pape que le 
soin du spirituel. Cette subite révolution ne s'o- 
péra point sans eflusion de sang; le peuple, en- 
hardi par son triomphe, et indomptable dans ses 
débordements, souilla les premiers actes de son 
émancipation par le meurtre et le pillage; plu- 
sieurs édifices furent renversés; un cardinal fut 
tué dans la rue. Innocent II, déjà fort avancé en 
âge et fatigué d'un laborieux pontificat, n'avait 
opposé que des voies de conciliation aux exigences 
populaires; mais, consumé par le chagrin, ses 
maux s'accrurent avec les calamités publiques, et 
il mourut, rassasié d'amertumes, le ^^ septembre 
1143. Dès le lendemain, un nouveau Pontife, Cé- 
lestin II, fut élevé sur le siège apostolique; mais, 
peu de mois après son exaltation, il reposait déjà 
dans la tombe; et Lucius II, son successeur, ne 
monta sur le trône de saint Pierre que pour payer 
de sa vie le zèle qu'il déploya contre les excès d'un 
peuple égaré . 

Ces sinistres événements donnèrent de nou- 
velles sollicitudes à saint Bernard et redoublèrent 

> L'annaliste Baronios rapporte qoe ee pape moamtdes soiles d'an coup 
de pierre ipill reçnt dana une éoMate. 
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en quelque sorte ses forces, consacrées aux be- 
soins de l'Église '. Il voyait dans Arnold de Bres- 
cia l'auteur de tous les maux, et recommandait 
instamment qu'on l'enfermât pour lui ôter la pos- 
sibilité de souffler le feu qu'il avait allumé, ce Hélas! 
a s'écriait-il , n'y a-t-il donc personne assez zélé 
a pour rendre ce bon office à l'Église *? » Mais 

m 

Arnold, sorti des ténèbres où la vigilance de saint 
Bernard l'avait forcé de se cacher, se rendit furti- 
vement à Rome; et là, se montrant tout à coup 
au milieu du peuple dont il était l'idole, il ral- 
luma, par sa parole fougueuse, les passions de la 
multitude et dirigea lui-même l'exécution des plans 
qu'il avait conçus. Il fit nommer, dans le sein du 
sénat, un paliice pour administrer la chose publi- 
que; ressuscita les anciennes formes, les dignités, 
les magistratures, les lois républicaines, et parodia 
autant que possible les institutions de la vieille 
Rome. On alla, dans le délire de ces folles rémi- 
niscences, jusqu'à rétablir la chevalerie romaine; 
et l'on reconstruisit le Capitole , comme si le nom 
seul de cette illustre ruine avait pu rendre au 



* c'est dans cette occasion que saint Bernard écriTit son épitre aaz Ro- 
mains y OÙ il leur dit entre autres : « Du temps de vos pères, Tunivers tous 
« était soumis ; et aujourd'hui yous rendez Totre ville la fable de l'univers. 
«Les cardinaux, les érèques, les ministres sacrés ont été mis par vos 
« mains hors de la Tille et dépouillés de leurs biens, etc. » ( Voyez Ëptt. 
242 in Mabil. ) 

* Epist. 195. 

5. 
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peuple sa gloire et sa majesté '. La présence d'Ar- 
nold à Rome avait imprimé à ce mouvement une 
puissante énergie. C'était principalement contre la 
souveraineté temporelle du Sâint-Siége qu'il était 
dirigé; mais cette souveraineté, auxiliaire néces-^ 
saire de la papauté, était un fait trop vivant, trop 
inhérent aux mœurs, aux croyances, aux besoins, 
aux affections, aux institutions de la chrétienté, 
pour qu'elle pût être sérieusement contestée; et ce 
fut une monstrueuse tentative que de porter at- 
teinte à la double puissance qui tenait en équilibre 
les peuples et les rois, et présidait à la fois à l'u- 
nité religieuse et à la civilisation du monde. Aussi 
cette tentative ne put-elle échapper, pas plus que 
les autres, à une sorte de réprobation visible de 
Dieu qui frappe d'impuissance toute entreprise 
dont le but est d'ébranler la suprême dignité du 
siège de saint Pierre *. 

^ Otto Frising. Gesta Frid. II, q^p. xx. — Quare reœdificaodam Capito- 
lium , renoYandam dignif atem senàloriam , reformandum eqaestrem ordi- 
dem docuit (Arnold ). Otto FrisiDg, I. c. 

2 La force de la Térité arrache quelquefois des aveux remarquables aux 
hommes les plus prévenus contre la vérité. Voici deux témoignages que 
les protestants ne récuseront pas. « Dans le moyen &ge, dit M. Ândllon,. 
« où il n'y avait point d'ordre social , la papauté sauva peut-être l'Europe 
« d'une entière barbarie. Elle créa des rapports entre les nations les plus 
« éloignées ; elle fut un centre commun, un point de ralliement pour les 
a États isolés; ce fut un tribunal suprême, élevé au milieu de l'anarchie 
n universelle , et dont les arrêts furent quelquefois aussi respectables que 
« respectés : elle prévint et arrêta le despotisme des empereurs, remplaça le 

et défaut d'équilibre, et diminua les inconvénients du régime féodal » 

(Âncillon, Tabl. des Révol. du syst. polit, de l'Europe, t. I, Intr., p. 133.) 

« Le pouvoir papal, dit un autre écrivain protestant, le pouvoir papal. 
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La révolution d'Arnold, opérée en dehoi*s des 
voies de la Providence, ne put avoir ni durée ni 
consistance; et, selon qu'il arrive d'ordinaire, ceux 
qui l'avaient embrassée avec le plus d'ardeur s'en 
dégoûtèrent les premiers et en devinrent les pre- 
mières victimes. Le peuple lui-même se lassa de 
bouleverser la ville éternelle ; et nul ne pouvait se 
réjouir de voir enveloppées dans une même ruine 
les choses sacrées et profanes. Le zèle se refroidit 
peu à peu, et l'on n'attendit point l'arrivée de 
Conrad, qui avait succédé à l'empereur Lothaire , 
pour rouvrir les portes de Rome au Souverain 
Pontife et restituer entre ses mains les rênes du 
gouvernement. 

Dès l'année ii^S, cette courte, mais sanglante 
révolution se trouvait apaisée. Les troubles néan- 
moins, et l'esprit qui les avait fait naître, se pro- 
pagèrent au loin : les nouvelles doctrines n'avaient 
désenchanté que ceux qui en avaient expérimenté 
les tristes résultats; elles conservèrent des parti- 
sans nombreux qui persistaient à les regarder 
comme les plus pures dictées de la raison. 

Arnold de Brescia, retiré en Toscane, n'aban- 

(c en disposant des coaronnes, empêchait le despotisme de devenir atroce. 
«< Aussi, dans ce temps de ténèbres, ne voyons -nous aucun exemple de 
« tyrannie comparable à celle de Domitien à Rome. Un Tibère était im- 
« possible; RomeFeût écrasé. Les grands despotismes arrivent quand les 
« rois se persuadent qu'il n'y a rien au-dessus d'eux : c'est alors que l'i- 
a vresse d'un pouvoir illimité enfante les plus atroces forfaits. » 

(Coquerel , Essai sur l'Hist. du christ. , p. 75. ) 
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donna point ses projets, mais les poursuivait avec 
les précautions que lui imposait le soin de son 
existence. Ce ne fut que dLx ans après les séditions 
d'Italie, en 1 155 , que Fempereur le fit enlever et 
conduire à Rome. Condamné à périr sur un bù- 
cher, il subit son supplice sous les yeux du peuple 
qui, après Favoir e3Lalté comme un apôtre, le 
traita comme un insensé et applaudit à sa mort '. 

* Toya, pour toutes les drconstanccs ripporté^ dans ce chapitre , 
Aimai. BaroDii et Mnntorii ad aon. 1137-1146. 



CHAPITRE XXXII. 



Nou?eUes sollicitudes de saint Bernard au sujet de Télection d'Eugène III. 

— Le livre de la Considération, 



L'Esprit-Sainl, qui veille sur les destinées de 
l'Église, semble attendre, dans certaines grandes 
vicissitudes, que toutes les ressources humaines 
soient épuisées, avant de signaler d'un doigt visi- 
ble son incessante assistance. C'est surtout dans 
le choix des Souverains Pontifes que l'interven- 
tion supérieure se manifeste parfois d'une manière 
étonnante; et alors, quand toutes les choses sont 
à l'extrémité, et que l'espérance même semble 
défaillir, on voit apparaître soudainement l'homme 
que la main de Dieu amène pour maîtriser la tem- 
pête et accomplir ce qu'exige le cours des évé- 
nements. A l'époque dont nous parlons, où la 
chrétienté était si profondément ravagée par les 
schismes, les erreurs, les passions, les intérêts, 
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les abus, les vices de toute espèce qui la travail- 
laient au dedans, et Fenveloppaient en dehors 
comme d'un vêtement souillé, sa situation était 
d'autant plus critique qu'au milieu des révolutions 
de Rome, elle avait perdu successivement trois 
papes; et ainsi, attaquée dans le principe même 
de sa hiérarchie , elle était encore privée du chef 
visible qui personnifiait ce principe. Dans ces 
sombres jours , il eut fallu , selon la sagesse hu- 
maine, à la tête de l'Eglise , un personnage puis- 
sant en œuvres et en paroles, un nom éclatant, 
capable d'en imposer au monde ; et, comme dit 
l'Écriture, un de ces chariots redoutables armés de 
cornes (Fairain et de pointes de fer^ pour réduire 
en poudre les montagnes et les collines. Mais, dans 
les voies de la Providence, le secours vient du côté 
d'où on l'attendait le moins; et, pour animer la 
foi et confondre la raison présomptueuse, l'Esprit 
de Dieu va choisir ce qu'il y a de plus faible pour 
maîtriser toutes les forces : un homme , un enfant, 
un pauvre sans nom, sans naissance , sans lettres, 
sans autorité , est tiré du fond d'un cloître pour 
diriger les peuples et marcher à la tête des rois. 

L'histoire de tous les siècles est pleine de ces 
sortes d'exemples ; mais celui que nous présente 
l'exaltation d'Eugène III est particulièrement re- 
marquable. 

Le pape Lucius était mort le ti5 février ii45. 
C'était au moment où le peuple , dans l'ivresse de 
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son triomphe y renversait à Rome tout ce qui lui 
portait ombrage. Les sénateurs prétendaient dic- 
ter le choix d'un nouveau pontife ; les cardinaux 
dispersés avaient peine à s'entendre ; l'ambition 
de plusieurs d'entre eux, et l'intrigue des plus in- 
fluents compliquaient les embarras. Cependant 
tout retard pouvait amener un nouveau schisme 
et rallumer la guerre civile et religieuse. 

Dans ces fatales conjonctures, un moine de 
Clairvaux apprend tout à coup que les cardinaux , 
d'une voix unanime , l'ont élevé sur la chaire de 
Saint-Pierre! Ce moine n'appartenait ni au corps 
épiscopal ni au collège des cardinaux; c'était le 
timide Bernard de Pise , disciple de saint Bernard , 
que ce dernier avait envoyé cinq ans auparavant 
à Rome , pour y fonder le monastère de Saint- 
Ânastase. Encore cette mission semblait-elle au- 
dessus de ses forces ; car ses fonctions à Clairvaux 
avaient consisté à soigner le chauffoir et à faire 
du Jeu aux religieux qui étaient transis de froid 
après matines y parce quils étaient peu vêtus '. Se 
trouvant donc, malgré lui, abbé du couvent de 
Saint- Anastase , il eut à souffrir tant de vexations 
et de calomnies de la part d'un faux frère, qu'il crai- 



* Ann. Ci8t., p. 393, n. 10. Voyez aussi , poar ce qui concerne l'histoire 
d'Eugène III, la yie de ce saint pape dans l'Histoire de CIteaux, yoL VI , 
p. 194 Les auteurs contemporains s'accordent en général à le représenter 
comme un homme sans études et sans talents. Baronius seul est d'un avis 
contraire. 



gnait de devenir, selon ses propres expressions , 
la risée etla fable de la ville '. Dans sa douleur, 
il avait instamment sollicité son retour à Clair- 
vaux : « O mon père, écrivait^! à saint Bernard, 
« depuis que je suis éloigné de vous, ma vie se 
«consume dans l'aflliction, et mes jours s'ëcou- 
« lent dans les gémissements. Malheureux que je 
« suis ! je n'entends plus votre voix douce qui 
« charmait si délicieusement mes oreilles ; je ne 
« vois plus ce visage qui m'était si cher et si dési- 
a rable... Que ferai-je donc, accablé comme je le 
« suis?... Souffrez, ô mon révérend père, que je 
a m'en aille chercher du repos; et plaise à Dieu 
a que le monde nous rejette et nous oblige par ses 
« persécutions à nous retirer dans les solitudes et 
<c à nous réfugier dans les montagnes et les caver- 
« nés de la terre "!» 

Ce fut ce moine si faible et si Humble , auquel 
pesait même la charge d'un seul monastère, qui 
se vit subitement élevé au faite suprême de la 
Catholicité ! « Mais , dît l'annaliste de Citeaux , par 
un secours extraordinaire de celui qui l'appelait à' 
ce poste éminent, l'abbé de Saint-Ânastase éprouva 
quelque chose de ce qui était arrivé à l'apôtre 
que Jésus-Christ établit le chef de l'Église : car 

■ EpUt. Eug. in, n. 43S, inter eplst. 8. Bern., éd. MabU. 

'Epist. 343et 344, Interepist. S. Bem.,edit.MabiI. «Ulinametmundaa 
" DOS abjiciat et repellat in aoliludinibus errantes , in montibus et spelun- 
" ,ds et caïerûis terne ! ■ 
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comme cet apôtre, avant reffusion du Saint-Es- 
prit, n'avait ni science ni lumière, et qu'il reçut 
au saint jour de la Pentecôte tous les dons néces- 
saires à sa haute vocation, ainsi le pieux abbé re- 
çut en un instant des grâces si abondantes, qu'il 
fut changé , comme le premier des apôtres , en 
un nouvel homme ; de façon que tout le monde 
fut surpris, dès d'abord, de sa haute sagesse et de 
la fermeté de sa conduite' » 

Immédiatement après son élection, les cardi- 
naux vinrent le tirer de sa cellule et le conduire 
en toute hâte au palais de Latran , où , selon les 
usages du siège apostolique, le nouveau Pontife 
fut reconnu et proclamé sous le nom d'Eugène III. 

A cette nouvelle inattendue, Rome s'émeut; 
le peuple s'assemble et réclame ; mais Eugène , ac- 
compagné des cardinaux, quilte la ville durant la 
nuit et se retire dans un monastère fortifié , où il 
reçoit la consécration épiscopale, le 24 mars de la 
même année. 

Ces faits s'étaient si rapidement, si spontané- 
ment accomplis , que la chrétienté en demeura 
longtemps étonnée. Mais quand le bruit s'en ré- 
pandit dans les déserts de Clairvaux , saint Ber- 
nard , frappé de stupeur , éprouva toutes les 
anxiétés d'une mère éplorée. Il redoutait pour 

* Ann. Cist., t. II, p. 1, n. 4 et seq. —On pourrait expliquer de la môme 
manière Thistoire de Sixte V, si étrangement interprétée par Fesprit du 
monde. Mais l'esprit du monde ne comprend rien aux choses de Dieu, 
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son fils spirituel cette élévation ébouissante ; et , 
dans les premiers moments de sa sollicitude , il 
écrivit aux cardinaux une lettre dont le désordre 
même exprime les sentiments divers qui agitaient 
son âme. Il commence sans préambule : 

« Que Dieu vous pardonne , qu'avez- vous donc 
« fait ? Vous avez rappelé parmi les hommes celui 
a qui était déjà dans le tombeau ; vous avez de- 
ce rechef embarrassé de soins et d'affaires celui 
a qui ne voulait avoir ni soins ni affaires; et vous 
a l'avez obligé de se mêler parmi les peuples et 
a de paraître sur la scène du monde! Vous faites 
« monter à la première place celui qui ne pensait 
<i qu'à être à la dernière; et le dernier état est 
« pour lui plus dangereux que le premier. Vous 
« contraignez un homme qui était crucifié au 
« monde de revivre dans le monde , et après avoir 
« voulu être au-dessous de tous dans la maison 
« de son Dieu , vous le choisissez pour le mettre 
« au-dessus de tous! Pourquoi avez-vous renversé 
« les desseins du pauvre?... D'où vous est venue la 
« pensée d'environner d'épines et de ronces les 
(c sentiers dans lesquels il marchait j et de le dé- 
« tourner de son chemin et d'embarrasser ses 
« pas?... Qui donc vous adonné la volonté de 
« vous saisir tout à coup d'un homme simple et 
ce sans lettres j qui s'était enseveli dans un cloître, 
« et de le placer sur le trône de saint Pierre ? 
a Quoi ! n'y avait-il pas de sages parmi vous ? N'y 
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a a vaît-il personne qui fût capable , plus qu'Eu- 
« gène , des fonctions de la papauté ? Certes , c'est 
c< une chose tout à fait ridicule de prendre un pau- 
« vre petit homme couvert de lambeaux ' pour 
ce en faire le maître des princes , des évêques , des 
t< royaumes et des empires. Mais que dis-je quand 
« je dis que c'est une chose ridicule? N'est-ce 
«pas plutôt une chose admirable? Oui, c'est 
« l'un ou l'autre; je ne le nie pas. Je ne rejette pas 
« la pensée que cela n'ait été l'ouvrage de Dieu , 
« qui seul fait des choses admirables... mais j'é- 
« prouve des craintes à l'égard de notre Eugène; 
« car il est fort tendre et délicat , plein de pudeur 
« et de retenue , et plutôt accoutumé au silence 
« et à la contemplation qu'au maniement des 
« affaires; en sorte que j'appréhende qu'il n'ait 
ce point les qualités nécessaires à la place auguste 
ce où vous l'avez porté. Quelles émotions croyez- 
cc vous que doive éprouver un homme qui passe , 
ce sans transition , de la solitude du cœur et des 
ce mystères d'une prière tout intérieure , dans le 
ce tumulte du monde , et qui se voit traité comme 
ce un enfant qu'on arrache au sein de sa mère ? 
et Hélas! si le Seigneur ne lui prête la main, il 
ce faudra nécessairement qu'il succombe ; et il sera 
ce accablé sous le poids d'un fardeau qui surpasse 
a ses forces * ! » 

1 Ridicalum profecto videtur pannosum homuncioDem assumi, etc. 
' Epist. 237. 
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Cette lettre caractérise à la fois Bernard et 
Eugène. Mais en voici une autre, adressée à Eu- 
gène lui-n)ême, où les accords du respect, de 
la tendresse et de l'humilité produisent une mer- 
veilleuse harmonie. 

« Bernard , abbé de Clairvaux , offre ses très- 
ce humbles respects à son très-aimable père et sei- 
(c gneur Eugène, par la grâce de Dieu, Souverain 
ce Pontife. 

ce La nouvelle de votre exaltation s'est répan- 
cc due dans ce pays. Attentif à tout ce que j'en- 
cc tendais dire, je différais de vous en féliciter, 
ce dans la pensée que vous me l'apprendriez vous- 
cc même. J'attendais que quelque messager vînt de 
ce votre part me communiquer le détail de ce qui 
« s'était passé ; j'espérais que l'un de mes enfants 
ce viendrait me dire pour adoucir ma dpuleur : 
ce Joseph^ votre fils ^ est en santé ^ et il règne sur 
ce toute r Egypte ^ ! C'est donc malgré moi que je 
ce vous écris... Mais puisque j'ai commencé, je 
ce parlerai à mon seigneur. Je n'ose plus vous nom- 
ce mer mon fils ; vous l'avez été , et aujourd'hui 
ce vous êtes mon père... Vous êtes au-dessus de 
ce moi ; mais c'est par moi que vous êtes. Oui , il 
cï faut le dire , je vous ai engendré par l'Évangile; 
ce vous êtes devant Dieu mon espérance, ma joie 
c( et ma couronne : Un fils sage est la gloire de 

^ Gen., xcT, 6. 



DE SAINT BEBNiED. 70 

a son père ^. Il est vrai que désormais je ne vous 
« nommerai plus mon fils : Le Seigneur vous a 
a donné un nom noui^eau *. La main du Très-Haut 
« a fait ce changement. Abram fut appelé Abra- 
« ham , Jacob fut appelé Israël ; et pour ne 
« parler que de \os prédécesseurs , Simon fut 
«nommé Pierre; Saul reçut le nom de Paul. 
« Ainsi , par un changement que je présume de- 
« voir être utile à l'Église , Bernard , mon fils , se 
« nomme Eugène, et devient mon père!... Après 
a ce changement , il vous reste à faire changer de 
a nom à rÉglise que Dieu vous confie, en sorte 
a qu'elle se nomme Sara , au lieu qu'elle se nom- 
ce mait Saraï ^. Comprenez cette énigme ; j'espère 
a que Dieu vous en donnera l'intelligence. Si vous 
« êtes ami de l'époux , n'appelez pas son épouse 
« votre princesse, mais la princesse. Au lieu de 
« vous approprier ce qui esta elle, soyez prêt à 
« lui donner ce qui est à vous, votre propre vie... 
« Serai-je le seul qui n'aurai pas de joie de votre 
« exaltation? Oui, j'en ressens; mais ma joie, je 
a l'avoue, est tempérée par la crainte; mon cœur 

« est combattu de ces deux sentiments à la fois 

• 

« Quoique j'aie perdu le titre de père à votre 
« égard, j'en conserve le cœur et la tendresse; je 



^Isai.yLxu, 2. 

' Gen.» xTii, 5. -«xxin, 28. 
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o Siège apostolique'*.» 

Eugène, après son saci-e, alla résider à Viterbe 
jusqu'à la paciOcalion de Rome. Il s'y trouvait 
encore, quand il reçut une dépulation des évê- 
ques d'-^i-méuie qui vinrent soumettre à sa déci- 
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sion leurs différends avec les Grecs. L'un de ces 
évéques témoigna devant la cour romaine que, 
lors de la célébration du saint sacrifice , il avait 
vu sur la tête du Pontife deux colombes envi- 
ronnées de lumière '. Cette merveille fut regardée 
comme le présage d'un pontificat glorieux. En 
effet, durant huit années [qu'il occupa le Saint- 
Siège, Eugène III déploya dans sa conduite tant 
de puissance et de vigueur, que, devant sa pa- 
role, tombèrent successivement toutes les ini- 
mitiés aussi bien que les obstacles matériels. Il 
présenta aux esprits impétueux une dérivation 
nécessaire, en les animant aux exploits d'une 
nouvelle croisade; et pendant qu'il tournait vers 
l'Orient l'activité européenne, il travailla, au foyer 
même de la chrétienté, à des réformes salu- 
taires, et préparait les voies d'une rénovation 
générale. 11 est vrai qu'Eugène avait pour guide 
saint Bernard : c'était là sa lumière; et le mérite 
de ce grand Pape comme sa gloire fut de suivre 
un tel guide et de lui demeurer fidèle. 

Le recueil des instructions écrites , que le saint 
abbé de Clairvaux lui envoya, à différentes re- 
prises , compose le célèbre livre connu sous le 
nom de Livre de la considération; ouvrage su- 
blime qui, se plaçant avec le Pape au centre 
même de l'édifice catholique, lui fait envisager 

* Otto Frising. Chron. Vil, cap. xx\y. 

T. II. 6 



3â filSTOIBE 

SOUS toutes les faces le plan immense de l'Église 
et ses vastes dimensions. L'idée de cet ouvrage 
a pour objet la réformatîon de l'Église par le dé- 
veloppement des forces internes et vivifiantes 
de la papauté. Saint Bernard comprenait ce que 
cette institution divine renferme de ressources 
pour guérir , pour réparer, pour restaurer fonciè- 
rement les formes défaillantes de la chrétienté; 
et sous la corruption de ces formes^ au sein même 
de la mort , il apercevait le principe toujours sub- 
sistant et le germe indestructible de la vie nou- 
velle et immortelle. Aussi , selon saint Bernard , 
la céleste cure de l'Église doit tout à la fois com- 
mencer et finir par le Pape. « 11 faut , dit-il , que 
ce \o\.ve considération commence par vous et se ter- 
« mine à vous. Vous devez premièrement vous 
a considérer vous-même ; ensuite ce qui est au- 
«c dessous de vous; puis ce qui est alentour de 
« vous ; enfin , ce qui est au-dessus de vous '. » 

Ces quatre grandes perspectives embrassent, 
comme on le voit , l'univers tout entier, et elles 
indiquent les principales divisions de Touvrage; 
nous devons y jeter un coup d'œil. 

Dans la première partie, saint Bernard , envisa- 
geant la personne du Pape, distingue nettement 
l'homme et le pontife. « Qu'êtes-vous? Vous êtes 
a ce que vous étiez; et la dignité dont vous étés 

^ A te taa coD»ideratio incohet , sed et in te finiatory etc., lib. n, cap. iv, 
p. 418. 
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a revêtu ne vous a pas dépouillé de votre nature. 
« Vous êtes homme, et bien qu'on vous ait fait 
« évêque, vous êtes toujours homme. Ôtez le voile 
« qui vous enveloppe, et vous vous trouverez 
« homme nu, pauvre, misérable, né pour le tra- 
ce vail et non pour les honneurs; né d'une femme 
a et conçu dans le péché '. 

tt Mais, devenu Pape, qui êtes-vous? Quel rang 
fc tenez-vous dans l'Église de Dieu ? 

« Vous êtes , répond Bernard , le grand-prêtre 
« et le Souverain Pontife, le prince des évêques 
« et le successeur des apôtres; vous avez la pri- 
a mauté d'Abel, le gouvernement de Noé, le pa- 
« triarcat d'Abraham, l'ordre de Melchisédech, la 
a dignité d'Aaron , l'autorité de Moïse, la juridic- 
c< tion de Samuel , la puissance de Pierre, l'onction 
« de Jésus-Christ. Vous êtes celui à qui les clefs 
oc ont été données, à qui les brebis ont été confiées. 
« Il y en a d'autres qui sont portiers du ciel, d'au- 
« très qui sont pasteurs de troupeaux ; mais vous 
« êtes à la fois pasteur et portier, avec d'autant plus 
« de gloire, que vous avez reçu ce doutle titre 
« d'une manière différente des autres. Chacun 
« d'eux n'a qu'une portion du troupeau ; mais tous 
li les troupeaux ensemble ont été commis à votre 
« garde. Vous êtes pasteur, non-seulement des 
« brebis , mais pasteur des pasteurs ; les autres par- 



1 En quis es? . . . Cap. ix, p. 422. 
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(c tagent VOS soins ; à \ous appartient la plénitude 

« de la puissance Leur pouvoir est restreint 

<c dans certaines limites; le vôtre s'étend à ceux-là 

« mêmes qui ont reçu pouvoir sur les autres 

a Voilà ce que vous êtes '. » 

Mais après cette magnifique énumération des 
prérogatives du successeur de saint Pierre, Ber-- 
nard met en parallèle les deux éléments, divin et 
humain, qui constituent le Pontife, et en fait res- 
sortir les rapports. 

a Un homme insensé sur le trône n'est qu'un 
« singe sur un toit... Écoutez ce que j'ai à vous dire 
a à ce sujet. C'est une chose monstrueuse qu'une 
a dignité suprême et un esprit étroit ; un poste 
«c éminent et une conduite ignoble; une langue 
« diserte et une main inutile; un discours éloquent 
<c et des actions stériles; un visage grave et une vie 
« légère; une autorité souveraine et une résolution 
a vaine et chancelante. Je vous présente le miroir, 
<c afin que vous reconnaissiez vos difformités... 
« afin que vous acquériez ce qui vous manque : 
« tout manque à celui qui croit ne manquer de 

1 Qiiis gity Papa vel summas Pontifex, etc. eap. th, p. 421 et 

seq. — Un des prétendas réformateurs modernes, GaWin , au livre ly de 
ses Institutions, dit, en parlant du Livre de la Considération , que c'est 
la yérité elle-même qui l'a dicté. Bemardus àbbas in Lihris de Consi- 
deratione ita loquitur^ ut veritas ipsa loqui videatur. Si donc Bernard 
a énoncé la vérité, pourquoi le calvinisme enseigne-t-il le contraire? Il est 
évident, qu'en louant saint Bernard , Calvin a prononcé sa propre condam- 
nation. 
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« rien... Partant , cherchez à compléter ce qui vous 
cr manque, et n'ayez pas de honte à confesser vos 

ce manquements ' » 

De cette première considération , Bernard passe 
à la seconde 9 qui a pour objet la chose qui est au- 
dessous du Pape : cette chose , c'est le monde en- 
tier, confié au Souverain Pontife , non pour le do- 
miner, non pour le posséder, mais pour le gou- 
verner avec sagesse : v car^ dit-il, il n'y a ni poison, 
a ni fer que je craigne tant pour vous que la pas- 
« sion de dominer ^. » Il veut que le Pape étende 
ses soins sur tous, sans acception de personne, 
parce qu'il se doit à tous, aux sages et aux insen- 
sés, aux fidèles et aux infidèles, aux juifs, aux 
grecs, aux gentils. Il est de son ministère de tra- 
vailler à la conversion de ceux qui n'ont pas 
la foi, d'empêcher ceux qui ont la foi de la per- 
dre. Le saint part de là pour sonder les plaies 
de l'Église; il déplore le défaut de zèle dans les 
uns , un zèle trop acre dans les autres ; il signale 
l'ambition et la cupidité comme deux plaies hi- 
deuses, d'où naissent les plus déplorables abus. 
A ce sujet, il demande qu'on réforme l'abus des 
appels trop fréquents et trop faciles. « On en ap- 
te pelle à vous de toutes les parties du monde : 
« c'est un privilège de votre primauté Quoi 

* Lib. n, cap. vn. 

^ Nam Diillam tibivenenum , nallom gladium plus formido, quam libidi- 
nemdoniiiiaiidi. (Lib. m, cap. i, p. 425^ n. 2. ) 
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« de plus beau en effet que <je vpir les faibles à 
« coiiverj de l'oppression, dès qu'ils se couvrent 
« de votre nom? Mais quel renversement de voir 
a au contraire celui qui a fait le mal se réjouir!... 
n Éveillez-vous, homme de Dieu, lorsque cela 
a arrive '... » Après avoir conclu au maintien du 
droit des appellations, en évitant l'usage abusif 
qu'on en faisait trop souvent, Bernard touche à un 
autre vice, à celui des exemptions, qui troublait la 
hiérarchie, n C'est un murmure général des églises, 
« dit-il; elles se plaignent qu'on les tronque et 
« qu'on les démembre. Vous demandez pourquoi? 
« C'est qu'on soustrait les abbés à la juridiction 
M des évéques; on soustrait les évêques aux ar- 
« chevéques et aux patriarches. Cela est-il dans 
« l'ordre, et peut-on l'excuser? Vous le faites, 
« parce que vous le pouvez; mais la question est 
« de savoir si vous le devez '. » Ici le saint docteur 
indique les moyens les plus capables de ranimer 
la circulation de la sève vilale dans toutes les 
parties de l'Église; il veut que le Pape veille à ce 
que chacun reste à sa place et remplisse les de- 
voirs de sa position, que la subordination soit 
maintenue dans le clergé, la discipUne dans les 
monastères , le bon ordre dans les divers rangs de 
la société; et ainsi, tout en respectant les insti- 
tutions anciennes, il veut qu'on les dégage des 



m. cap. u,p. 42S. 

t,Cap. IT,p. 431. 
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entraves qui en paralysent le développepi^ent ^t 
cju'op réforme les usages tombés en désuétude ', 
Dans la troisième partie y saint Bernard propose 
au Pape la considération des choses qui sont au« 
tour de sa personne, c'est-à-diré la cour poptifi-^ 
cale, les cardinaux, le clergé et le peuple romain. 
Le saint témoigpe quelque embarras de s'expli- 
quer sur des points si délicats, parce qq'o^ lui 
opposera la coutume; et que ce qu'il dira, quoi- 
que pratiqué autrefois, sera regardé comme pou- 
veau, et déplaira peut-être aux satrapes auxquels la 
majesté confient plus que la vérité^. Cependant, 
dit-il à Eugène , il y a eu des pasteurs avant vous 
qui se donnaient tout entiers au soin du bercail ; 
des pasteurs de noin et d'effet , qui ne regardaient 
rien comme indigne d'eux, excepté ce qui pou* 
vait nuire au salut de leurs brebis ; qui sacrifiaient 
leurs peines, leurs biens, leur existence, sans 
autre vue que de former à Dieu un peuple parfait, 
ce Qu'est devenue cette coutume? s'écrie le saint... 
« Vous voyez le zèle de certains ecclésiastiques se 
ce borner à la conservation de leur honneur. Ils 
ce accordent tout à la dignité , et rien ou peu à la 
« sainteté ^. Si quelque circonstance vous invite à 
ce vous abaisser, à vous rendre plus accessible , 

^ Lib. m, cap. Yy p. 434. 

^ Quia non placebit satrapis , plus majestati quam yeritati fayentibus. 
(Lib. !▼, cap. II, p. 3.) 

^ Honori totum datar ; sanctitati nihil, aut param. ( iSb. nr, [cap. ii, 
n. 5.) 
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tf on vient aussitôt vous dire que cda ne sied pas 
«cà votre caractère , que cela ne convient pas à 
a votre rang 9 à votre personnage. La dernière 
a chose dont on parle , c'est de faire ce qui con« 
a vient à Dieu ' . » 

Le saint, passe en revue et condamne énergi- 
quement les excès qui, de son temps, ternissaient 
Fëclat de la cour romaine. Il revient ensuite au 
Pape, et lui adresse cette hardie apostrophe : 
«Quoi donc! ne vous éveillerez-vous pas au mi- 
« lieu des filets de la mort dont ou vous environne ? 
a J'éprouve pour vous une extrême émulation'; 
« et Dieu veuille qu'elle soit efficace pour vous 
ce comme elle est ardente en moi! Je sais quelle 
a est votre demeure ; des incrédules et des flat- 
« teurs se mêlent à votre compagnie. Ce sont des 
a loups et- non des brebis ; et toutefois vous en 

ce êtes le pasteur Vous ne pouvez le nier; au- 

c( trement celui dont vous tenez la place vous 
a renierait lui-même. Je parle de saint Pierre : 
ce mais nous ne voyons pas qu'il ait jamais paru 
ce en public chargé d'or et de pierreries, vêtu de 
<c soie, porté sur une haquenée blanche, entouré 
ce de soldats, et suivi d'un bruyant cortège. Ger- 
ce tes, sans cet appareil, Pierre a cru pouvoir ac- 
dt complir le commandement du Seigneur : Pais- 
rt sez mes agneaux , paissez mes brebis *. A voir 

^ De pladto I>ei ultima mentio est. (Id. ) 

' Pasce agnos meoe. . . pasce oyes meas. ( Joan., xxi, 15, 16, 17. ) 
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« la pompe qui vous environne, on vous pren- 
a drait plutôt pour le successeur de Constantin que 
« pour le successeur de Pierre. Je vous conseille 
« toutefois de souffrir ces choses pour un temps , 
« mais non pas de les exiger comme des nécessités 
(c absolues ' . » 

Ce conseil, qui termine de justes griefs, carac- 
térise la prudence de l'homme de Dieu , et mar- 
que en même temps la limite qui le sépare des 
modernes réformateurs dont le zèle sans mission 
s'est butté contre des formes temporaires, il est 
vrai, mais nécessaires. Semblables aux insensés 
qui couperaient un arbre pour le dépouiller des 
insectes qui s'attachent à son écorce , ils ont pré- 
tendu purifier l'Église en abattant la papauté. Est- 
ce donc par l'abus qu'on corrige les abus? Jamais 
le mal ne le cède à un plus grand mal; mais au 
contraire, selon la parole de l'Écriture, c'est par 
le bien qu'il faut vaincre le mal. Aussi Bernard , 
après une sévère investigation des vices qui s'é- 
taient glissés , avec les penchants et les faiblesses 
huniaines, dans les plus saintes institutions, in- 
dique , comme les véritables remèdes à ces vices , 
les vertus qui leur sont contraires; et il résume, 
dans un admirable tableau, celles qui doivent dé- 
corer le Pontife de Rome : « Considérez avant 
<c toutes choses , dit-il , que l'église romaine ', dont 

^ Lib. i?,cap. m, p. 439. 
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tr Dieu vous a établi le chef, est la mère et noti la do- 
« minïitrice des autres églises; que vous êtes, non 
ce le souverain des évéques, mais l'iip d'entre eux, 1^ 
a frère de ceux qui aiment Dieu, et le compagnoq 
a de ceux qui le craignent. Considérez que vous de- 
w vez être une règle vivante de la justice, un miroîf 
« dé sainteté, un modèle de dévotion, le ponseï^ 
« valeur de la vérité, le défenseur de la foi, le doc- 
« ^eur des nations, le protecteur des chrétiens, l'ami 
« de l'époux, le guide de l'épouse, le directeur du 
« clergé , le pasteur des peuples, le précepteur des 
" ignorants , le refuge des opprimés , l'avqcat des 
«pauvres, l'espérance des malheureux, Je tutei^r 
«des orphelins, le soutien des veuves, l'œil des 
«aveugles, la langue des muets, le bâton des 
« vieillards, le vengeur des crimes, la terreqr des 
« ^écb^nts, la gloire des justes, la verge despuîs- 
« sants, le fléau des tyrans, le père des rois, le 
« ifiodérateur des lois, le régulateur des canons, 
« le sel de la terre , la lumière du monde , le pon- 
« tife du Très-Haut, le vicaire du Sauveur, le christ 
ce du Seigneur, le Dieu de Pharaon ' ! » 

Vflilà y\l^ée de la Papauté! Elsl-il, parmi les réa- 
lités hufnaines , quelque chose de plus sublime ? 

■lib. iT,cap. Tii, p. 444. 



CHAPITRE XXXIII. 



Saite du précédent. » Idée géDérale de la philosophie et de la théologie 

mystique de saint Bernard. 



Dans le livre de la Considération, comme dans 
ses autres écrits , saint Bernard envisage simulta- 
nément, et jamais l'une sans l'autre, la voie active 
et la voie contemplative, la foi et les œuvres, 
l'amour et ses fruits, la charité et ses prodiges. Le 
but final de ses enseignements est le même que 
celui de sa vie : union avec Dieu par la contem- 
plation et l'amour; union avec les hommes par 
l'action et la charité. C'est ainsi que danis les ins- 
tructions adressées à Eugène, après avoir déter- 
miné les rapports du Pontife avec les choses de 
ce monde, il le transporte dans le monde invisi- 
ble, dans la sphère des idéaux divins, e|; lui ex- 
pose la science qui s'acquiert, non par le travail 
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de Fesprit , mais par la contemplatipn d'une in- 
telligence ëpurëe ^ 

Ici le saint docteur, d'un vol sublime, s'élève et 
plane en quelque sorte dans les régions célestes. Il 
considère d'abord les anges ; il explique leurs noms, 
leurs diverses hiérarchies, leurs prérogatives, leurs 
fonctions augustes; puis, abordant les plus émi- 
nents objets de la théologie , il contemple la Ma- 
jesté divine , le mystère de la Trinité , les perfec- 
tions ineffables de Dieu , et développe le dogme , 
si fécond en applications, de l'union du Verbe di- 
vin avec la nature humaine. Bernard, comme 
tous les écrivains ascétiques, fonde la science sur 
l'amour, et cherche à initier l'homme aux mystères 
de Féternelle vérité , bien moins par des spécula- 
tions abstraites que par la pureté du cœur et la 
pratique des vertus. « Les choses qui sont au-des- 
rc sus de nous, dit-il, ne sont point enseignées 
a par la parole ; elles sont révélées par l'Esprit : 
« il faut que la contemplation recherche , que 
a la prière demande, que la sainteté obtienne ce 
«que la parole ne saurait expliquer^.» Heureux 
ceux qui sont purs de cœur^ parce qu'ils ver- 
ront Dieu ^ ! Or, Dieu est la vérité même. Donc 

pour contempler la vérité au sein de ses mystérieux 

» 

, * Quse enim supra sunt , actu non indigent , sed inspecta. ( De Consid., 
lib. ¥, cap. 1 . ) 

^ De Gonsid., lib. y, cap. 1. 

^ Matth., V, 8. 
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abîmes, il faut passer par une voie purgative qui 
dépouille rhomme de tout ce qui fait interstice 
entre lui et la vérité, entre son œil ténébreux et 
la céleste lumière. 

A ce caractère profondément chrétien, on re- 
connaît l'école de philosophie pratique à laquelle 
appartenait saint Bernard, aussi bien que Hugues 
et Richard de Saint- Victor ; école qui , dédaignant 
les vaines abstractions de la pensée humaine, met- 
tait la science en rapport avec les besoins intimes 
de l'âme '. Dans les œuvres de saint Bernard on 
ne trouve point un ensemble de doctrines scien- 
tifiques ; mais elles contiennent des idées éparses , 
de sublimes traits de lumière, qui éclairent et do- 
minent toute la philosophie. 

Partant de l'amour comme du foyer d'où jaillit 
la science , il établit que la pureté de l'âme, con- 
dition de la science pure, est en raison de l'amour 
des choses divines ; comme l'impureté de l'âme , 
cause de toute erreur , est en raison de l'amôur 
des choses terrestres et charnelles. De là plusieurs 
sortes d'amour, qui, selon leur degré d'épuration, 
rapprochent graduellement l'homme de son Dieu. 
Saint Bernard en trace la voie ascendante : il faut 
que l'âme passe à la fois de vertu en vertu et de clarté 
en clarté. A mesure que le feu de l'amour la dilate , 
son regard s'étend et s'illumine; elle aimé et con- 

^ Voyez Précis de FHistoire de la philosophie, par les directeurs de 
Juilly, quatrième période. 
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temple : elle contemple ce qu'elle aime; et ces deux 
actes, l'acte de la volonté qui aime, et l'acte de l'in- 
telligence qui contemple, se confondront dans 
l'éternité en un seul et même acte qui nous unît 
à Dieu; car, en même temps que notre esprit 
Verra Dieu tel qu'il est, notre volonté se trouvera 
unie à lui , et opérera avec lui lesœu\>res divines '. 

LTbomme ti'est homme que parce qu'il aime et 
connaît; et celui qui aime le plus purement con- 
naît le plus parfaitement. Or, pour connaître 
l'objet éternel de l'amour , il faut être assez épuré 
pour sentir l'action divine et la présence de Dieu. 
Ce sentiment est comme l'aurore du soleil spiri- 
tuel qui se lève dans l'âme et lui découvre les su- 
blimes horizons du monde invisible; tnoment so- 
lennel et indéfinissable, dont nulle parole ne 
Saurait exprimer le mystère. « Quand je l'aurais 
« moi-même éprouvé , dit humblement saint Ber- 
ce nàrd , croyez-vous que je pourrais parler d'une 
« chose qui est ineflable! Ce n'est pas la langue , 
« c'est Fonction de la grâce qui enseigné ces clio- 
cc ses : elles sotit cachées aux gratids et aux sages 
« dû sïècle; mais bien les révèle aux petits ^. j» 

Toutefois là marq'ue sensible et assurée du ré- 
veil intérieur est là force nouvelle qui nous 
porte à la pratique du bien, et une certaine 
connaissànèe dé soi-même qui précède de plus 

> Voyez Serm. in Cànt. cantic. 
' Serm. 85 , in Gant. 



DE 8AIMT BEBHABD. 9& 

vastes contemplations. C'est ce que Bernard ex- 
plique par sa propre expérience : « Vous me de- 
ce mandez comment j'ai pu reconnaître que le 
«Verbe était proche?... Le voulez-voils savoir? 
« C'est qu'il est vivant et efficace; et du moment 
« qu'il est entré dans mon âme , il l'a réveillée de 
« son sommeil ; il a ému , attendri ^ blessé mon 
« cœur, qui est dur, pierreux et malade. Il à com- 
ff mencé à arracher et à détruire , à édifier et à 
«r planter, à arroser ma sécheresse , à éclairer mes 
« ténèbres , à ouvrir ce qui était fermé , à embraser 
« ce qui était glacé. . . C'est ainsi que , pénétrant 
« dans ma profondeul*, le Verbe-Epoux ne m'a ja- 
« mais fait connaître sa présence par des marques 
« extraordinaires , ni par la voix ni par des for- 
ce mes. . . J'ai seulement senti son action par le 
«mouvement de mon cœur; et j'ai éprouvé son 
« active puissance par l'amendement de mes vices, 
« par l'amortissement des passions charnelles , 
«par les reproches de mes fautes, le renouvelle- 
« ment de ma vie , par la vue générale des choses 
« qui m'ont fait admirer sa grandeur '.» 

L'âme qui aspire à cette divine luniière doit 
d'abord, et de toutes manières , chercher à plaire 
à celui qui règne dans la cité céleste. Il faut que 
lotigtemps elle vive d'une foi obscure , laquelle, 
sé développant peu à peu j s'ëthsAe en œuvres gé- 

> Serm. 74, inCant 
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néreusés et se couronne de fruits d'amour. Alors , 
se concentrant en elle-même, et attirant la lu- 
mière par tous les désirs du cœur, dans son foyer 
le plus intime, elle devient lumineuse, elledarde 
les rayons d'un feu sacré, et s'épauouit devant Dieu, 
à la chaleur interne d'une ardente charité, «c A ce 
ft degré , dit saint Bernard , il faut nécessairement 
a que lame se manifeste au dehors , comme une 
(c lampe qui était sous le boisseau , et qui ne peut 
«plus y demeurer cachée... Le corps même, 
« image de Fâme , participe à cette lumière et la ré- 
(c pand par ses organes; elle éclate dans ses actions, 
(c dans ses paroles, dans ses regards, dans sa dé- 
« marche , dans son sourire toujours suave et* 
(c doux... La beauté visible de la vertu est le signe 
(c de la nubilité de l'âme , et la rend propre au 
a mariage spirituel avec le Verbe divin '. » 

Ce mariage, cette céleste alliance est, comme 
nous l'avons vu , le terme où viennent aboutir tous 
les enseignements de saint Bernard : l'union de 
l'âme avec Dieu est le grand objet de la vie ascé- 
tique et de la philosophie chrétienne ; elle com- 
mence en cette vie et se consomme dans l'éter- 
nité. Le saint docteur revient infatigablement à 
cette même idée; il l'envisage sous toutes ses 
faces, et s'applique à en dégager tout ce qui pour- 
rait la ternir. D'abord il démontre la possibilité de 

* Serin. 85 y id. 
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cette alliance : « Qu'on ne pense pas^ dit-il , que 
« l'inégalité des deux termes la rende défectueuse 
ce ou entrave sa consommation. L'amour supplée 
a à tout, remplit tous les vides, comble tous les 
a abtmes ; il forme un nœud indissoluble , et rend 
«c parfait le mariage spirituel '. » 

11 explique ce mariage et en dévoile les glorieux 
mystères : « C'est un amour saint et chaste, suave 
a et fort, intime et vif, qui de deux n'en fait 
ce qu'un , selon le témoignage de saint Paul ; Celui 
a qui adhère à Dieu ne jait plus qu'un même eS" 
a prit avec lui *... Heureuse l'âme qui se lie par un 
«tel amour! Eh! comment l'épouse de l'Amour 
ce n'aimerait-elle pas l'époux? Comment l'Amour 
ce qui est époux ne sèrait-il pas aimé de l'épouse ^ ? » 

La possibilité, les moyens et les conditions de 
cette union étant posés, saint Bernard aborde un 
autre point non moins délicat. Il admet, avec 
tous les ascètes ^ , la transformation de l'homme 
en Dieu; mais il en écarte soigneusement toute 
identification panthéistique , par la distinction 
nette et précise des deux substances , la substance 
créée et, la substance incréée , qui ne peuvent se 
confondre; et ainsi il évite l'écueil contre lequel 
tant de philosophes ont échoué. Le sermon 71 ^ 

* Serm. 83. 
' I Cor., VI, 17. 
' Serm. 83. 

^ Voyez entre autres saint Jean de la Croix, à presqae toutes les pages 
de ses écrits. 

T. II. ^ 



■ 
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sur lie Cantique des cantiques ^ contient , sur cette 
gravé question ^ la doctrine formelle de saint Ber* 
nard : (c L'union de riiomme avec Dieu, dit-il , 
ce consiste, non pas dans la confusion des natures, 
le mais dans lô conformité des volontés... Entre les 
« trois personnes divines , il y a unité d'ess^ice 
ce et de substance) entre Tàme et Dieu, il y a unité 
' « d'affection et de sentiment '.» Cette même vérité 
est répétée ailleurs sous une forme plus didacti- 
que î « Dieu , dit-il en prévoyant l'objection du 
«panthéisme^ Dieu est Tétre de toutes chos^, 
«non que toutes choses soient la même chose 
«r que lui ; mais elles sont de lui , en lui et par lui. 
« Celui-là donc qui â créé toutes choses est l'être 
« même des choses qu'il a créées ; mais il est de 
ic telle sorte l'être des êtres, qu'il en est le prin- 
« cipe et non la matière *. » 

Saint Bernard, dans ses discussions avec Âbei- 
lard et Gilbert de la Porrée, attache la pins haute 
importance à l'exposition pure du dogme de la 



' . .. Non confasio nattirâram , sed Toluntataih consensio. * . Per éha- 
ritatem homo in Deo , et Deus in homine est, dicente Joanne, qtiia qni 

' manet in charUate , in Deo manety et Deus ineo Atqui Deum et 

homineni , quia propriis exsfant ac distant et Tolnntatibus et substantiis , 

t longe aliter in se alterutrum manere sentimos, id est, non substantiis côn- 
fusos, sed Yolunf atibus consentaneos. Et haec unio ipsis communie Tolan- 
tatuni, et consensus in charitate. Félix unio, si experiaris : nulla, Si bom- 
paraveris, etc., etc. ( in Gant. 71. ) 

^ Sane esse omnium dixerim Deum, non quia illa sunt qnod est illé, sed 
({nia èx i|)so , et fier ipsum , et in ipso sunt omnia. Esne est ergo otiuiium 
qnœ factasunl ipse factor eorum; sed causale, non materiate. (iDGuit.4.) 
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Trinité, qu'il regarde, avec tous les Pères de l'É- 
glise, comme la base et la sauvegarde de la philo- 
sophie chrétienne. Ce dogme , révélant dans le Un 
absolu trôiis personnes distinctes, donne l'Idée 
•complète de la Divinité. En effet, bri peut consi- 
dérer Dieu j sèloh l'Écrituiie ^ comme étant Têtre , 
la lumière et l'amour. 

Comme étf*e^ le Père est l'abîme Ibfini et ab- 
solu de tout être; le Fils, la tnanifestation infinie 
et absolue de l'être; le Saint-Esprit, la vie absolue 
et infitiie de l'être. Considéré comme lumière , le 
Père est l'objet éternellement connaissant; le Fils 
est le sujet éternellement connu; le Saint-Esprit 
est le rapport vivant et éternel de l'objet et du 
sujet. Enfin, le Père, considéré comme amour 
étemel I, aime éternellement; le Fils est le terme 
éternellement aimé , et qui de toute éternité ré- 
pond à cet amour; l'Esprit saint est le rapport 
substantiel entre le Père et le Fils, l'amour procé- 
dant de l'un et de l'autre. Ainsi le dogme de la 
Trinité, impliquant la parfaite plénitude de Dieu, iSi 
Ton peut s'exprimer delà sorte, exclut par cela même 
la nécessité de la création pour compléter ou dé- 
velopper la Divinité ; il évite par conséquent toute 
confusion subtile entre le fini et l'infini. En de- 
hors de l'orthodoxie de ce dogme sacré , la créa- 
tion ne se distingue point, aux yeux des philoso- 
phes, de la substance incréée; et dé là les erreurs 
anciennes pt modernes du dualisme^ du pan- 
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théisme et du polythéisme. Saint Bernard, appuyé 
sur cet inébranlable mystère , ne craint point de 
sonder tout ce qui se rapporte à l'origine des choses 
créées. Il reproduit et développe, sur ces profondes 
questions , les pensées de saint Augustin , admet- 
tant comme lui et comme la plupart des théologiens 
mystiques, la préexistence de la créature dans la 
sagesse divine : <c Où placer la raison des choses , 
« disait saint Augustin, sinon dans l'intelligence 
« même du Créateur? Car il ne contemplait hors 
<c de lui aucun modèle dont la création pût être 
« une copie. Or, il n'y a rien dans l'intelligence di- 
« vine qui ne soit éternel et immuable. Ainsi les 
« principes des choses , que Platon appelle idées , 
a ne sont pas seulement des idées; mais leur être 
« est l'être vrai , puisqu'elles sont immuables et 
•t étemelles; et que tout ce qui est, de quelque 
« manière qu'il soit, n'arrive à existence que par 
« leur participation ^ » 

Origène enseignait « que la raison des choses, 
ce existant dans la sagesse par qui' tout a été fait , il 
(( s'ensuit qu'il a existé là aussi un monde pi us beau, 
ce plus orné, plus grand que le monde sensible, de 
« toute la supériorité de la raison pure sur les 
« réalités matérialisées ^. -») 

Telle est exactement la doctrine de saint Bernard. 



; * De Qaœst. octogint. tribus. Quaest. 46. 
f Origeo* in fiTODg. 7oao. 
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Selon lui y les prototypes des choses d'en bas se 
trouvent enhaul; et c'est en haut qu'il contemple, 
d'une manière plus sublime que Platon, les ce* 
lestes idéaux qui préexistent dans la sagesse divine. 
« La créature du ciel, dit-il, a toujours devant les 
a yeux le miroir dans lequel elle voit clairement 
a toutes choses. Elle voit le Verbe, et dans le 
« Verbe ce qui a été fait par le Verbe ; de sorte 
« qu'elle n'a nul besoin d'emprunter des créatures 
a la connaissance du Créateur. Elle n'a même pas 
« besoin, pour connaître les créatures, de des- 
c( cendre parmi elles ; car elle les voit dans un lieu 
ce où elles sont d'une manière plus excellente 
a qu'en elles-mêmes '• » 

Bernard donne le nom de prédestination à la 
préexistence de ces idées : « La prédestination , 
a dit-il, n'a pas commencé avec la naissance de 
cr l'Église; elle n'a pas même commencé avec la 
« création du monde , ni avec quelque autre temps 
ce que ce soit ; elle a devancé tous les siècles. . . 
a L'assemblée des élus a toujours été en Dieu, 
a selon la prédestination; elle lui a toujours été 
a présente; elle a toujours été aimée. Car, ajoute- 
« t-il en empruntant les paroles de l'apôtre saint 
a Paul, Dieu nous a comblés en 'Jésus-Christ de 
« toutes sortes de bénédictions spirituelles pour 
« le ciel, ainsi qu'il nous a élus en lui avant la 

* DeConsid., yb. T.. 



a création du monde, par Famour qu'il nous a 
ce porté, afin que nous fussions saints et répré- 
tL hensibles à ses yeux. ' 9 

Le saint docteur voyait donc l'homme à la fois 
dans le monde idéal et dans le monde réel : entre 
ces deux mondes, il admettait des communications 
et des participations nécessaires ; et c'est en ce sens 
qu il disait : « que les mêmes choses qui sont en 
ç( nous , par la subtilité de leur nature spirituelle , 
« sont aussi au-dessus de nous par la sublimité de 
« leur être * . » 

Aux mystères de la création il rattache l'œuvre 
de l'incarnation de Jésus-Christ. Ces deux idées 
primordiales ne s'expliquent que par l'amour^, 
Vuûe et l'autre, conçues dans la sagesse divine, 
avaient pour fin la réalisation du maiîage spirituel 
de la créature avec le Verbe. De là les mystères 
d'amour admirablement symbolisés dans le Can* 
tique des cantiques; ils expriment les divers de* 
grés par lesquels l'âme, embrasée , transfigurée par 
Je Verbe, est en quelque sorte déifiée avec lui ^. 

* Serm. 78, in Cant. — Benedixit nos (Inqnit Paulas, in Mçh., i, 3» 6)^ 
in omni benedictione spirituali , in cœlestibus in Christo, sicut elegit 
nos in ipso ante mundi constitutionem , ut essemus sancti et immacu- 
lati in conspectu ejus in eharitcUe', et addit : Qtit prœdestinavit nos in> 
adoptionem filiorumper Jesum Christum in ipso , secundum proposi:- 
tum voluntatis suce, m laudem gratiœ suœ , in qua\graUficav%t nos in 
dUecto FiUo suo, ' 

3 De Precept. et disp., cap. xx. 

' Voyez Liber de diligendo Deo, cap. yii et seq. 
f * Sic affici y deificari est. ( lib. de dilig. Deo, cap.% a. 28.) ^ * 
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Saint Bernard dé\eloppe ce magnifique point de 
vue par des analogies naturelles, et en déduit tous - 
les principes de la sanctification, ce Ainsi, dit-il, 
« une petite goutte d'eau , lorsqu'elle ton^be dans 
ce un yase plein de vin, semble cesser d'être ce^ 
(c qu'elle était, en prenant la couleur et le goyt 
<c du \tn; ainsi le fer, que le feu échauffe, rougit *; 
ce et devient semblable au feu lui-même , en per-* 
ce dant son ancienne forme; ain^ l'air, pénétré par * 
<x la lumière du soleil, est en quelque sorte trans- ' 
ce formé, et devient lumineux comme cet astre, 
ce Voilà comment, dans les saints, il faudra que' 
ce toute afiection humaine se purifie, cesse d'être 
a eUe-méme, se transforme d'une manière inef- 
<c fable , et s'abîme totalement dans la volonté de 
« Dieu.>. La substance humaine, à la vérité, sub* 
ce sistera, mais sous une autre forme, avec iine. 
ce autre gloire, avec une autre puissance '. » • 

La réascension de l'humanité, opérée par Hri- 
carnation du Verbe, suppose sa chute. Ici se pré- 
sente le problème de l'origine du .mal, de sa co-^ 
existence avec le souverain bien , de sa propagation 
dans le monde, du mode même de sa transmis- 
sion. Bernard, sans traiter spécialement ces hau- 
tes questions , les touche néanmoins dans plu-, 
sieurs de ses écrits ^ sa doctrine est celle des Pères 



< . . . Atque in Dei penitus transfundi voluntatem , etc. ( Lib. de diiig. 
Peoy cap. X. ) 
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de l'Église. Il établit^ notamment dans son livre 
sur la grâce et le libre arbitre , que le mal , à son 
origine comme à tous les actes qui le reproduisent 
et le perpétuent y est toujours l'efTet de la liberté 
de l'être créé. Et cette vérité est si énei^iquement 
exprimée par le saint docteur que même, à ses 
yeux, la persistance du démon dans le mal résulte 
de sa volonté propre , toujours pervertie : « Ce 
c n'est pas, dit-il, une force étrangère et violente, 
« mais une opiniâtreté volontaire et une volonté 
« opiniâtre du démon qui te 6xe dans le mal, et 
« l'empécbe de se porter au bien '. » 
Quant à la nature même du mal, diflicileineDt 
' on peut la saisir; car, selon saint Bernard comme 
selon saint Augustin , tout ce qui est est bon ; 
et le mal ne saurait avoir une substance pro- 
pre : o Si le mal était une substance, cette subs- 

' DeGnt. etlili. arb., cap. ti, nuet x. ■ ... Neceuel (UabohiB) 
tibero arbitrio ,. . quodque is non Talel in bonBm Tcq»nr«, non alieaiL 
facit TÎo1eDtaoppreuio,Kds)uipuasin,nMlDob6Uuata To1untu,ac*a> 
Inntaria ofastiiutin , etc. 

Ce point de docliiiw , qui jette on ti grand joar sur le dogme des pdnea 
tincndlet.fc^unpleiDeotdéTeloppéparM. Baati^n, danslaleltretrente- 
ieptièinc de la Phii. du CkTiStianisme. « L'ange des ténèbres , dit-il , ■ 
•i préftïrâ vivre <1e sa vie propre , et il préférera toujours l'indépendance II 

■ la eu bn ni i nation C'est bien elle (cette créature), quiavoulncet 

•c état viulent si lonlraire à sa nature, k sa loi... Elle est dans tes tour* 

■ ment3;niais la can»e de ses tourments est en elle, et non en Diea; c'est 

• l'énergie de snii opposition, l'ardeur de son vouloir propre; et son tonr- 
ir ment durera tmt qa'eilt voudra ce qui est contraire à u loi j et elle le 

■ voudra toujours, puisque l'amour infini n'a pu la porter à se reilweer 

• dam son orgueil, à reconnaître sa d^iendance. ., > 
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a tance serait bonne... Ce qui est mal, dit ailleurs 
a le saint évêque d'Hippone , c'est la diminution 
a ou la privation du bien '. » 

Une autre question mystérieuse , qui se rattache 
aux précédentes , est celle de la transmission du 
mal à travers les ^générations humaines. Saint 
Bernard énonce sur ce sujet des opinions assez 
positives : « La naissance terrestre, dit-il , me perd; 
«c c'est la naissance spirituelle qui me sauve '. » 

« Le péché , ajoute^t-il dans le même écrit , nous 
a est communiqué par la voie de la génération ; et 
ce la rédemption nous vient par la génération spi- 
a rituelle que Jésqs-Christ nous donne par sa 
« croix et sa mort. » 

11 explique sa pensée dans un autre ouvrage : 
ce On comprend , dit-il , que nous ayons tous con- 
a tracté le péché d'Â.dam , puisque nous avons 
ff tous péché en lui, en ce que nous étions tous 
« en lui lorsqu'il a péché , et que nous avons 
« tous piîs naissance de sa chair par la concw- 
^piscence de la chair. Mais la naissance selon Tes- 
« prit, que nous avons tirée de Dieu, nous est bien 
a plus intime que celle que nous avons tirée d'A- 
a dam selon la chair ; vu que nous avons été en Jé«- 

* s. Âng., GoDfess., lib. ni, cap. xn, et Encbir., cap. xu. 

* Le mal , dit M. Bautain, n'a point de substance , point d'être; il n'est 
« qu'une négation , ou le refus que £adt la créature d'admettre la Térité et la 
« yertu de l'être. » (Phil. du cbrist., yoI. n, lettr. 35. } 

' Terrena natiyitas perdit me; et non molto magis generatio codestis 
conseryat me. ( De err. Aboel.| cap. xi. ) 
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« su&>Christ , selon Tesprit , bien phis que nous 
a n'avons été en Adam selon la chair '... » 

Ainsi f dans toutes les questions philosophiques^ 
le saint remonte à Fidéal primitif des choses. Il 
envisage cet idéal sous le double point de vue de 
la science et de la pratique : la science , pour être 
vraie , doit en reproduire le reflet et le caractère ; 
de même la pratique ou la vie réelle doit être 
dominée par ce divin idéal, qui est à la fois le 
modèle et la loi vivante de Fhomme. 

Appliquant ces vues à l'ensemble des actes de 
la Rédemption 9 il y trouve la réalisation d'une 
seule et même idée qui contient en germe tout 
le développement du monde et de l'humanité. 
Trois phases distinguent ce plan conçu dans la 
sagesse divine ; et saint Bernard semble les ratta- 
cher à l'action persoqnelle des trois termes de la 
Sainte^Trinité. Il explique de cette sorte le triple 
nœud de l'alliance contractée entre Dieu et 
l'homme. La première alliance a été faite par le 
Père ; la seconde , opérée par le Fils , est le 
complément de la première; une troisième al- 
liance , consacrée par le Saint-Esprit , sera la per- 
fection des deux. La première a été gravée sur des 
tables de pierre, afin qu'elle fût, en quelque sort^, 
posée en lace de l'homme; la seconide a été im- 
plantée en l'homme lui-même, pour le lier subs- 

• • • . . 

' Tract, de laude nov. mil., cap. sk . 



tantiellement au Fils; la troisième sera exprimée, 
manifestée par la vie des élus. 

ce La création et la réconciliation , dit*il , regar-. 
<(dent le temps présent; mais la confirmation 
tt regarde le siècle à venir. Le Père a créé le. 
ft monde au commencement des temps; le Fils 
«l'a réconcilié dans la plénitude des temps; le 
« Saint-Esprit lui donnera Faccomplissement après 
a le temps présent. Le Fils a dit du Père : Mon Père 
a a agi jusqu'à présent. » Et, en parlant de soi- 
même , il ajoute : « Pour moi , j'agis présente- 
«ment. Mais le Saint-Esprit pourra dire à la 
a consommation des siècles : Le Père et le Fils 
« ont agi jusqu'à présent, et moi je commence à 
<cagir; c'est-à-dire, lorsqu'il aura rendu notre 
(c corps spirituel , que notre chair sera attachée à 
« l'esprit , et l'esprit à Dieu. L'Ancien Testament 
ce nous apprend la création du monde, et nous 
c promet la réconciliation; le Nouveau nous prê- 
te sente cette réconciliation, et nous en promet 
« l'accomplissement. ' » 

Concluons ce chapitre , où d'ailleurs nous n'a- 
vons pu indiquer que sommairement les éléments 
partiels d'une haute philosophie , en remarquant 
la liberté tout apostolique avec laquelle saint 
Bernard aborde les plus intéressantes questions 
de la science chrétienne. L'école contemplative à 

* Serm. 92. 
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laquelle il appartenait, autrement appelée l'école 
mystique , avait pour base la foi ; et pour fin , 
Tamour : entre ces deux termes les spéculations 
philosophiques pouvaient se déployer librement, 
sous Fœil toujours ouvert de l'Église. L'autorité 
qui veille sur le dépôt des traditions sacrées ne 
saurait entraver la production des fruits de lu- 
mière que la doctrine chrétienne multiplie dans 
tous les siècles ; semblable au père de famille qui tire 
de son trésor des choses anciennes et nouvelles ' , 
selon les besoins qui changent et se renouvellent 
incessamment, l'Église tolère, anime, provoque 
tous les élans de l'esprit humain, tous les travaux de 
l'intelligence , toutes les investigations de la pen- 
sée. Mais elle les dirige dans la voie tracée par la 
parole divine; et autant qu'elle apparaît inexo- 
rable et inflexible en face des esprits superbes que 
l'orgueil pousse en dehors de la foi orthodoxe, 
autant elle se montre confiante à l'égard du génie 
qui lui demeure soumis et fidèle. 

* Ideo omnis scriba doctus in regno codorum, similis est homini patri 
familias qui profert de thesauro suo nova et yetera. ( Matth., xiir, 52. ) 



CHAPITRE XXXIV. 



Soite du précédent. — ficrits ascétiques de saint Bernard. ^ Tlraité da 
l'amour de Dieu. ~ Perfection chrétienne. 



Le regard du saint docteur, en s'élevant aux 
plus hautes régions des mystères de Dieu, con- 
temple avec clarté la voie royale qui conduit 
rhomme à travers les sentiers de son exil jusqu'à 
la lumière de la céleste patrie. Il n'a point, comme 
d'autres Pères de l'Église, composé des ouvrages 
complets sur la vie ascétique; mais on trouve 
dans ses. sermons, dans ses lettres spirituelles, 
surtout dans ses interprétations du Cantique des 
cantiques, les enseignements d'une sublime per- 
fection. De même que par l'amour il explique les 
dogmes, de même par l'amour il enseigne la prière 
et trace les règles de la conduite chrétienne : Ta- 
mour, objet de sa doctrine spéculative, est en même 
temps le principe de sa vie pratique. 



u 
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Un cœur qui aime ne sait pas se taire ; il faut 
qu'il parle de son amour; c'est une flamme qui 
ne peut rester cachée, et ses ardeurs ne souf- 
frent point la contrainte. Ainsi l'apôtre saint 
Paul, brûlant de cette charité divine, crie aux 
G>rinthiens : Ma bouche s'ouvre et mon cœur se 
dilate par l'af/ection que je vous portée ; il parle 
ce doux langage en lobtlieu^ en tout temps, à tou- 
tes les pages de ses écrits. Tel notre saint doc- 
teur*, sa langue ne peut suiïlre à épancher la plé- 
nitude de son Ame , et après avoir cherché partout 
des cœurs' pour les associer au sentiment qui le 
domine, il les excite et les réchauffe par ses écrits 
et ses discours. 

Que n'est-il possible de retracer ici les magni- 
-fiques instructions contenues dans ses œuvres 
comme dans des mines inépuisables! Nousdevons 
nous borner à des extraits , pour saisir la pensée 
du saint écrivain et la transmettre à nos lecteurs. 

«Dieu, dit saint Bernard, doit être craint, parce 
qu'il est Seigneur et Maitre ; comme Père , nous 
élevons l'honorer; comme Époux, il veut être 
aimé. Ofj de ces trois sentiments, lequel est le 
■plus tioble? N'est-ce pas l'amour? Sans l'amour, 
la crdtnte est inutile , et l'honneur sans mérite. 

« La crainte est toujours servile , quand l'amour 
ne l'afiranchit pas; l'honneur qui ne procède 
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point de Tabdour, n'est pas un hommage, mais 
une flatterie. Sans douté, l'honneur et la crainte 
respectueuse doivent être rendus à Dieu; mais 
Dieu ne les accepte qu'autant que l'un et l'autre 
sont accompagnés d'amour. L'amour suffit par 
lui-'itiéme; il plait à soi et pour soi-même ^ il esta 
la fbis le mérite et la récompense du mérite ; il ne 
demande d'autre cause et d'autre effet que lui- 
même ; son principe et son fruit sont identiques. 
J'aîtne parce que j'aime; et j'aime pour aimer.... 
«L'ataour est quelque chose de gfand et d'hé- 
roïque s'il se tourne vers son principe éterfael , 
s'il tend vers sa source et son foyer, afin de puiser 
toujours là d'où il coulfe perpétuellement. De tous 
les mouvements , de toutes les affections , de tou- 
tes les actions de l'âme , l'amour est le seul par 
lequel on puisse, quoique inégalement, s'acquit- 
ter envers le Créateur et le payer de retour. En tout 
autre sujet , ce commerce réciproque de la créa- 
ture à l'égard de son auteur n'est pas possible. 
Ainsi , par exemple , quand Dieu est irrité contre 
moi et me menace, lui rendrai-je colère pour co- 
1ère? Non sans doute ; mais je tremblerai et je le 
supplierai de me pardoniler. Quand il méjugé, 
je ne le jligerai point, thaïs je l'adoreraii Mais 
quand Dieu aime, il veut être aimé de retour, et 
il sait que cet amour fera le bonheur dé deux qui 
aiment *• 



In Cant Mabill«9 p. 1558, 
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« Or, continue le saint , l'amour cherche la pré- 
sence du bien-aimé ; l'amour veut la connaissance 
de ce qu'il ame ; l'amour -veut de la con versation 
et de l'intimité. Tout cela ne s'éprouve à l'égard 
de Dieu que dans la profondeur de l'âme : il faut 
donc de la vie intérieure pour aimer Dieu en es- 
prit et en vérité. Vouloir aimer Dieu, sans appren- 
dre à vivre intérieurement avec lui , c'est vouloir 
aimer un objet qu'on n'a jamais goûté, ni senti, 
ni connu. Donc, pour que Dieu soit l'objet de 
notre amour, il faut le chercher au dedans de 
nous , et tourner vers lui toutes les forces , toutes 
les, affections et toutes les puissances de notre 
cœur. Alors il se fait sentir d'une manière efficace; 
et la paix qu'il donne est plus douce, plus déli- 
cate^ plus ravissante que tout ce que le monde 
et les créatures peuvent nous offrir; et l'âme, en- 
traînée dans l'éternité, s^ exhale naturellement en 
belles œuvres, qui sont comme un concert de la 
foi , comme la splendeur du feu sacré , sublimes 
extases de l'amour. » 

Âpres de pieuses et vives exhortations par les- 
quelles saint Bernard invite tous les cœurs à goû- 
ter une si douce vérité, il s'arrête au saint nom de 
Jésus-Christ, et contemple dans ce nom la source, 
et le foyer même de toutes les grâces. 

« Qui a répandu la lumière dans le monde, si ce 
n'est l'annonce bienheureuse du nom de Jésus- 
Christ? N'est-ce point par ce jiom sacré que Dieu 
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nous a appelés à la lumière de l'Évangile? L'apô- 
tre reçut ordre de porter le nom de Jésus- 
Christ devant les rois et les peuples, et devant les 
enfants d'Israël ; c'était là le fanal qu'il allumait 
au milieu des nations en leur criant : La nuit est 
avancée , et le jour va paraître. Quittons donc les 
œuvres de ténèbres j revélùns-nous des œuvres de lu^ 
mière ^ ; et annonçons en tous lieux le nom de 
Jésus crucifié. 

a Comment cette lumière a-t-elle triomphé 
parmi nous? Par quel véhicule vint-elle frapper 
nos yeux , alors que , sortant de la bouche de 
saint Pierre 9 comme un éclair éblouissant , elle 
guérit le boiteux du temple et éclaira une foule 
d'aveugles? Par le nom de Jésus-Christ. Voilà le 
nom qui féconde les saintes pensées, qui remplit 
l'âme de généreux sentiments, qui fortifie la vertu, 
fait germer les bonnes œuvres, alimente les affec- 
tions chastes. Toute nourriture laisse notre âme 
à sec lorsqu'elle n'a point cette huile qui la pénè- 
tre, ce sel qui l'assaisonne. Si donc vous prenez la 
plume à la main , écrivez le nom de Jésus ; car si 
vous faites des livres et que je n'y trouve le nom 
. de Jésus, vous êtes pour moi sans goût et sans 
saveur. Soît que vous parliez, soit que vous ré- 
pondiez , si le nom de Jésus-Christ né sort point 
de vos lèvres, vous êtes sans onction et sans 

T. II. 8 
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charmes. Oui , il faut le reconnaître : le nom de 
Jésus est un miel à la bouche , une lumière à nos 
yeut, une flamme à nos cœurs. Ce nom est un 
remède à toutes les maladies de Tàme. Êtes- vous 
triste ? Pensez à Jésus, proférez le nom sacré du 
Christ, et les nuages se dissipent, la paix redescend 
du cid. Etes-vous tombé dans le péché , et crai- 
gnez-vous , dans votre désespoir, les pièges de la 
mort? Invoquez le nom de Jésus, et bientôt vous 
vous sentirez renaître à la vie. Point d'endurcisse- 
met|t , point de langueur, point de froideur qui 
t*ésiste à ce saint nom ; point de cœur fermé qui 
lie s'ouvre aux larmes et ne s'attendrisse au nom 
de Jésus-Christ. Au seia des périls et de Tabîltte- 
tuent , invoquez le nom de Jésus : vos terreurs 
^'évâtiduiront. Jatn^s homme, dans les néces- 
sites pressantes et sur le point de succomber, 
n'a imploré ce nom secourable , sans en retit^t* 
Un seftours fortifiant. C'est qu'il nous a été donné 
pour guérir tous nos maux ; il réprime la fougue 
deft emportements,' les feux de nois concupis- 
cences ) les mouvements de l'orgueil , les déchire-» 
ments de nos plaies , )a soif de l'avarice , les 
saillies de nos passions , les fippétits des voluptés 
grossières. 

«Aussi, le seul souvenir du nom de Jésus ^ 
quand nous le rappelons pieusement à noire mé- 
moire , nous représente le cœur le plus humble et 
le plus doux , nous retrace l'idée de la compassion 
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la plus tendre et la plus charitable qui fut jamais. 
Le nom de Jésus ! le plus pur et le plus saint j le 
plus noble et le plus indulgent de tous les hom- 
tn^Sj un homme -'Dieu , la sainteté méme^ le nom 
de toutes les grâces et de toutes les vertus I Penser à 
Jésu^Christ, c'est penser au Dieu infiniment grand 
qui ^ en nous donnant sa \ie pour modèle de la 
nôtre , nous donne en même temps les lumières, 
les forces et les assistances nécessaires pour l'imiter 
et le suivre j soit dans nos pensées et dans i)os af- 
fections , soit dans nos .paroles et nos œuvres. Le 
nom de Jésus , quand il darde au fond de notre 
cœur 9 y dépose la vertu d'en haut *. » 

Telles sont les chaudes effusions de cette âme 
embrasée de Famour de Dieu. A entendre cp lan- 
gage vivifiant , ne croirait*on assister aux prédica- 
tions du disciple bien-aimé qui reposa sur le sein 
du Sauveur? Bernard , après avoir parlé des ma- 
gnificences par lesquelles Dieu a rendu visibles sur 
la terre ses grandeurs et ses miséricordes innom- 
brables, revient à la loi d'amour, et rappelle à tout 
homme l'obligation d'aimer celui qui a préé l'âme 
aimante. Voici comment il s'exprime : 

ce Pour commencer ce discours par les paroles 
du grand maître de l'amour^ disons : Quiconque 
rC aime point le Seigneur Jésus y quil soit aflathème! 
En effet , je suis obligé d'aimer de toutes ma- 

' Idem, pag. 131i. 

8. 
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nières celui qui est le principe de mon être, de 
ma vie et de mon intelligence. Je ne puis être in- 
grat sans me rendre indigne de tant de faveurs. 
Mais, 6 Seigneur Jésus ! le chrétien est tout à fait 
digne de moit, et il est déjà véritablement mort, 
quand il refuse de vivre pour vous ; et l'homme 
qui veut être au monde pour un autre que pour 
vous , y est pour le néant, et n'est lui-même qu'un 
néant. C'est pour vous-même, ô mon Dieu , que 
vous avez fait toutes choses, et celui qui veut être 
à soi , et non à vous , commence à n'être rien au 
milieu de toutes choses. Craignez Dieu^ dit le 
sage^ et absentez ses commandements ; car dest là 
tout r homme. Donc, si c'est là tout l'homme, sans 
cela tout l'homme n'est rien ■.» 

Cette énergique conclusion reparait, sous diver- 
ses formes , dans la plupart des discours de saint 
Bernard; et comme l'amour est la vie même, on 
ne se fatigue point de lire ses fertiles développe- 
ments, comme on ne se lassait point d'entendre ses 
expressions abondantes et intarissables. Quel que 
fût le texte que le saint entreprit de traiter, il re- 
venait toujours à ce même sujet, et il y revenait 
par toutes les voies et tous les chemins ; on eût 
dit que le mouvement naturel de son cœur, comme 
l'attraction de l'aiguille aimantée , le portait forcé- 
ment en quelque sorte vers le terme sublime de 

» Sorr. \\, \\\ Canf. 
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Famour, où seul il trouvait son repos central et 
sa plénitude. 

Cependant les richesses de cette source tou- 
jours jaillissante, et les obligations graves qui en 
découlent , déterminèrent saint Bernard à écrire 
un Traité particulier sur t amour de Dieu. Il l'a- 
dressa au cardinal Haimeric, chancelier de TÉglise 
romaine, qui sans doute le lui avait demandé; 
Nous ne ferons point l'analyse de cet opuscule ; 
car ses principales divisions sont celles que nous 
avons déjà fait remarquer dans une lettre que le 
saint écrivit aux chartreux de Grenoble. Mais nous 
citerons ici le passage qui, au milieu de tant d'au- 
tres beautés , nous a paru le plus beau : 

«Vous voulez donc apprendre de moi, dit-il au 
cardinal, pourquoi et comment on doit aimer 
Dieu. Je réponds : La cause d'aimer Dieu est Dieu 
même , et la mesure de l'aimer^ est de l'aimer sans 
mesure'. Pourquoi faut-il aimer Dieu? Parce que 
la justice et la reconnaissance le commandent. 
L'infidèle lui-même, lors même qu'il ne connaît 
pas Jésus-Christ, n'a pas moins sujet d'aimer Dieu : 
il suffit de se connaître soi-même. Il y a au fond 
de tous les cœurs un sentiment inné de justice qui 
crie à chaque homme d'aimer celui auquel on est 



* Causa diligendi Deum, Deus est; modus, sine modo diligere. -^ 
Cette belle parole se trouve dans saint Augustin qui , aussi bien que saint 
Bernard, était l'apôtre de l'amour. Peut-être est-elle sortie primitivement 
de la bouche de saint Jean ? 
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redevable de tout.... Mais si je me dois tout entier 
à Dieu , comme à mon créateur, que ne lui dqis-je 
pas comme étant mon rédempteur? Et quel ré- 
denipteur! Que rendrai -je au SeigpeUr ppwr 
les dons qu'il m'ai Mts? Que lui rendriâ-j0 sur- 
tout pour le don qu'il ip'a fait 4e lui-;mém^? 
Quand je pourrais mille fois me doAtier à lui ^ qqe 
serait-ce , et quelle proportion entre ses d0PS Pt 
)es miens ?..•• ii'ainoùr qui tend ^ Dieu tend k 
l'immen^ et si l'infini { t^r l'infini, l'iinm^nsité^ 
c'est Dieu«<** O Aipour, si^int amiour^ «imour ch^^sfe 
et désintéressé ! sentiment doux et plein de char- 
mes , où il n'entre aucun alliage de Volonté pro- 
pre , où tout e^t divin, que vous êtes désirable! 
Aimer de la sorte j c'est s'uqir à Dieu , c'est se per- 
dra dans la substance divine '. » 

Gomme l'infatigalble abeille qui recuejlle le tti- 
but de toutes les fleurs pouf composer le miel et 
se construire une demeure admirable, Bernard 
puise dans les livres sacrés toutes les richesses 
qu'ils contiennent pour en nourrir les i^me& Ri- 
mantes et les guider dans les tabernacles étemels. 
11 répétait à tous Une sublime parole : Soyez par- 
faits comme votre Père céleste est parfait ^^ «Or, 
pour monter l'échelle de cette perfection, il ne 
faut pas, dit saint Bernard, que notre âme se con- 
tente de s'abstenir des péchés et des actions ré- 

* In Mabill. p. 5S3. 
> Matth. ▼, 48. 
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putées criminelles; mais il Fayt surtout: qu'alla 
porte une vigilance attentive sur ^e^ sentifpent^ 
intérieurs, sur ses intentions et affections }es plm; 
infimes, jusqu's^ ce que la charité deyienne par- 
faitfs. Si l'entreprise est grande, le secours ^st pui&» 
sant ; Dieu nous tend U O^^in , \^ grâce noiis as- 
siste , l'onction du Saint-Esprit nous epseigQp au 
decjap^ de nous, en ménie temps qi|'e}le adouci^ 
DQ^ efforts ; ^t ^nsi tout chrétien doit dirq , aveq 
saint P^ul : Courage mon âme ^ je puis tQut çq 
pelui qui me fortifie! 

Aprèp ces considérations , le saipt doctepr trfiçe 
Iq tableau des périls qi^i entourent l'âme fidèle i pt 
inop|:re admirablement }a voie qu'elle dpU tenir 
pour les éc^rtef. Il explique le texte 4n Cantiqu0 ; 
!fel qnest le lis au milieu des épines ^ feilâ p^t fî^fi 
hierb-aimée entre les filles, <c Prenez garde, 6 you^ 
qui 4spirez à 1^ blancheur du lis^ pren^?s garde 
aux infidèles et aux corrupteurs de votre pureté. 
Considérez de qnelle mftnière vqiis marcherez en 
cureté parmi tant de ronces et d'épines qlii t)e se 
trouvent: pas seMlement dfins }e mond§ visible^ 
niais d^tis les air$ et d^p^ votre propre cl)gir. Or, 
l'obligation de marcher sans cessé au milieu de 
ces épines sans en être blessé , résulte , non de 
votre force, mais de la puissance de Dieu qui voq^ 
ordonne de mettre en lui vptre confisipce, parce 
qu'il a vaincu le monde. Donc, bien qu'envi- 
ronné de toutes sortes de tentations, ne vous 
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laissez pas troubler, convaincu comme nous le 
sommes 9 que la tentation produit la patience, que 
la patience produit l'espérance, et qu'une telle 
espérance ne saurait être confondue. Contemplez 
les lis des champs , et voyez comme ils croissent 
et brillent au milieu des ronces qui les entourent! 
Si Dieu garde de la sorte une simple fleur, com- 
bien ne gardera-t-il pas avec plus de soin Tàme 
bien-aimée, son épouse qui lui est si chère! Re- 
disons donc : Tel qu'est lé lis entre les épines, telle 
est nia bien-aimée entre les filles. Et ce n'est pas 
une faible vertu que d'être bon parmi les mé- 
chants, de conserver la candeur de l'innocence et 
une conduite douce au milieu de ceux qui cher- 
chent à vous nuire, de donner des témoignages 
d'amitié à ceux-là même qui se déclarent contre 
vous '. » 

Le saint, reprenant ailleui*s le même sujet, in- 
siste sur les moyens de mener une vie pure , et 
il les résume en deux mots , en empruntant la 
parole de l'Evangile : Veillez et priez. La vigUance 
nous détache de la terre, la prière nous élève à 
Dieu ; la vigilance retranche le mal, la prière nous 
attire au bien. 

Voici ses propres paroles , dignes d'être médi- 
tées : 

ce Quel homme a tellement retranche tout ce 

* In Gant, p 1433. Mab. 
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qu'il avait de superflu en lui, qu'il puisse se flatter 
de n'avoir plus rien à retrancher? Croyez-moi: 
ce qu'on a coupé repousse; ce qu'on a chassé re- 
vient; ce qu'on a éteint se rallume; ce qu'on a en- 
dormi se réveille. Il ne suffit pas d'avoir coupé une 
fois; il faut couper souvent, il faut couper tou- 
jours, autant que possible, parce qu'il y a toujours 
à couper, si on veut être vrai. Quelque progrès 
qu'on ait pu faire , ce serait une erreur de croire 
que pendant cette vie les vices soient morts; ils ne 
sont que paralysés. Bon gré , mal gré , le Jébuséen 
habite parmi vous; on peut le dompter, mais non 
l'exterminer. Je sais ^ dit l'apôtre, que le bien ri est 
point en moi^. Il avoue de plus que le mal habite 
en lui... Ainsi , vous avez besoin de couper, et de 
couper tout à l!entour, parce que la vertu est en- 
tourée de vices. Autrement vous devez craindre 
que les vices, à votre insu, n'entourent la vertu 
et ne l'étouffent, s'ils prennent le dessus. Point 
d'autre remède contre un si grand péril que 
d'être toujours sur ses gardes^ et de couper, avec 
une prompte rigueur, les têtes de ces vices , dès 
qu'elles commencent à paraître. Il faut veiller sur 
soi, pour les empêcher de croître, si on veut que 
la vertu se fortifie. Otez le mal , afln que le bien 
s'implante; tout ce que vous retranchez à la na- 
ture cupide tourne à votre avantage *. » 

* Rom. VII, 18. 
' InCant. p. 1467. 
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cl Mais 9 poursuit le saint, à la vigilance, pra* 
mière condition de la vie chrétienne, doit se join- 
dre la prière continuelle, qui n'est, pour ainsi 4ire, 
qu'une dopce et incessante exhalaison de Tencens 
allumé au fond de Tâme; prière tout intérieure, 
onction tout(ï diviiie , véritable holocauste repré^i- 
sente par la graisse d^es ancienne^ victimes que 
Ton nourrissait autrefois poUr être offertes en te- 
crifice. 

a Ainsi j dans la méditation, t{uand le fidèle 
prie devant l'iniage sacrée de Jésus-Christ, ou 
naissant , ou prenant le lait de sa sainte mère , ou 
instruisant les peuples, 6u mourant sur une croix, 
il sent son cœur excité à Famour des vertus t^bre- 
tiennes et à la haine dès vices.... et par d^rés il 
s'élève à un amour tout spirituel^ » 

Mous voudrions pouvoir transcrire toutes les 
paroles sorties de cette bouche vénérable; mais il 
faiit terminer par un passage qui résume en peu 
de mots Téconomie de la charité chrétienne. 

flt Montrez-moi un homme qui aimé Dieu de 
tout son cœur et qui le préfère à toutes choses; 
qui aime son prochain en Dieu, et ses ennemis 
autant qu'ils pourraient aimer Dieu ; qui aime ses 
parents selon la chair y à cause des ' lots de la 
nature, et ses parents selon Fesprit, avec plus 
d abondance encore, à cause de Fexcellence des 

«iOm. peins. 
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grâces et de rinstruction qu'il a reçues par leur or- 
gane; qui embrasse ainsi, avec un amour réglé 
par la vérité, tous les autres objets de la charité; 
qui méprise les choses de la terre et tourne ses 
regards vers le ciel ; qui use de ce monde comme 
n'en usant pas, et qui distingue par un certain 
tact intérieur les objets dont il peut jouir de ceux 
dont il faut se servir; qui ne s'applique aux 
choses passagères que passagèrement, qu'autant 
qu'il le faut, dans les vues qu'il faut, et parce qu'il 
le fiiut ; mais qui demeure attaché aux choses éter- 
nelles par un amour stable et étemel : montrez- 
moi, dis-je, un homme dans ces dispositions, et 
je n'hésiterai point à le proclamer sage^ puisqu'il 
goûte chaque chose telle qu'elle est, et qu'il peut 
dire de lui-même, avec vérité et sécurité, que 
Dieu a ordonné en lui la charité^.., » 

« O vérité , patrie des exilés et terme désiré de 
potre exil! je vous aperçois bien, mais je ne sau- 
rais entrer en vous, reteilu comme je le suis par 
tnà chair et par mes péchés qui me rendeqt in- 
digne de pénétrer jusque daps votre sancti|aii*e ^. » 

* Cant. 3, 4. 
' Gant. p. 1440. 



k 



CHAPITRE XXXV. 



ta de saint Bernard lor la lrè»«tiDte Vl<^e Harie. 



Parmi les vertus qui abondaient dans le coeur 
si pieux de Bernard , il en est une qui domine 
toutes les autres : c'est la piété filiale ; fleur dé- 
licate , éclose dans son enfance , et qui s'était 
gracieusement épanouie aux rayons d'amour 
d'une mère pleine de tendresse. Mais quand cette 
mère disparut du monde, son image ne le quitta 
point ; elle plana devant ses yeux comme le reflet 
d'un idéal dont le type sublime était au ciel. Il 
aimait sa mère ; et l'aniour de sa mère ter- 
restre lui fit mieux comprendre, mieux goûter, 
mieux aimer la mère divine; et cet amour, si 
naturel aux âmes bien nées, se dilatant de plus en 
plus à mesure qu'il se purifiait davantage , s'éleva 
dans saint Bernard jusqu'à la plus haute puissance. 

r,a vénération filiale pour Marie, la céleste 



^ 
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mère des chrétiens , caractérise d'ailleurs la piélé 
des plus grands serviteui's de Dieu, ceux-là sur- 
tout qui y à l'instar de saint Jean l'évangéliste , 
entrent dans une union plus étroite avec Jésus- 
Christ , et sont admis dans sa familiarité et dans 
la vie intime de Tliomme-Dieu. 

Comment en effet serait-il possible d'aimer le 
Seigneur, sans aimer l'auguste Vierge sa mère? 
Comment ne point éprouver pour elle les plus 
vifs sentiments de respect, de confiance, de grati- 
tude, et des affections filiales et religieuses que 
nul mot ne saurait exprimer, quand on considère 
ce que fut Marie, ce qu'elle est devant Dieu et 
devant l'homme? Oh ! que les apôtres et les disci- 
ples durent la vénérer profondément et l'entourer 
d'hommages quand ils conversèrent avec le divin 
Rédempteur que cette mère avait conçu , enfanté , 
allaité de son lait virginal ; à laquelle il avait été 
soumis pendant les trente premières années de sa 
vie , et qu'il honorait jusqu'à attendre son inter- 
cession, en quelque sorte, pour commencer le 
cours de ses miracles ! 

Il n'y a point de mots , avons-nous dit , pour 
rendre le sentiment que l'àme chrétienne porte à 
Marie. Ce n'est point une adoration, ni un culte 
divin ; ce n'est pas la prière et le sacrifice que 
l'homme offre à son créateur : car ces actes ne 
vont qu'à Dieu. Ce n'est pas non plus de l'amour, 
de l'admiration, des louanges, de la reconnais- 
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sance , des bénédictions , de l'enthousiasme : c est 
tout cela ensemble ; c'est plus que tout cela. Le 
Christianisitie a mis deux nouvelles aflections dans 
les entraillies de l'homme régénéré : l'une est l'a*- 
mour de nos frétées , et s'appelle charité ; l'autre 
est l'amour d'une mère, et n'a pas de nom. 

Déjà au iv° siècle , l'éloquent Augustin se plai- 
gnait de ne point trouver d'expressions poiir 
parler de Marie : « Yierge sainte , s'écriait*il ^ nous 
ne s£)vons de quels termes nous servir pour vous 
louer dignement M » Et saint Bernard, qui ne se 
lassait point de contempler les grâces de la mère 
de Dieu, avoue c qu'il ne peut ni se taire sur 
un tel sujet , ni produire une parole qui en fût 
digne ^. » 

[ ' « Quelle est I dit-il, quelle est celle qui, au mi- 
re lieu d'une vallée ou l'on ne rencontre que tra- 
cr vail, douleur et misère, apparaît sous le soleil 
K avec tant de majesté dan^ l'abondance de ses 
«délices?... Pourquoi me taire? Je le dirai; sa 
tt prérogative consiste dans l'boilneur de sa virgi- 
« nité joint à la gloire de sa maternité et aux 
4 insignes de son humilité , aux effusions dé sa 
it charité douce comme du miel , et à la plénitude 
tt de se» grâces. . . Mais à la pensée de Marié , je 
it déclare mon insuffisance et je ne cache point 

* QoÀbm te laudihm efferam nescio t ( S. Aug. super Magnif. et in 
Off. B.V.) 
' In Assumpt. B. V. Serm. ii. 
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a mon incapacité. Rien né me plait, mai^ rien ne 
« m'épouvante comme un discours sur I(^ Vierge ; 
a car f sans parler de ses glprieux privilège^ ^t (ie 
« ses ineffables mérites, il faut considérer que 
a tous ont une telle affection pour elle , que tous 
« raiment et la vénèrent à tant de titres , que les 
<c choses qu'on peut en dire , par ceU seul qu'on 
« a pu les dire , sont itioins digqes ^ inoins pures , 
« moins élevées que la réalité* Pourquoi l'esprit 
« de rhomme possèdë-t-il à un si faible degré le 
« sentinaentde ce qu'il peut exprimer d'une gloire 
« incompréhensible?. .. 1^ chasteté virginale unie 
a à la fécondité maternelle , constitue une préro- 
ff gative unique y au-dessus de toute parole 1 Que 
«serait-ce, si , à ce privilège, vous rattachiez 
a encore la qualité de celui dont elle fut la mère? 
a Quelle langue, fût-ce la langue des anges, pour- 
« rait célébrer dignement la Vierge devenue mère, 
« non pas la mère d'un homme , mais la mère 
«de Dieu! Double merveille! Et ce n'est pas 
« assez ; ce n'est point en cela seul que Marie est 
«sans égale; car les vertus qui l'enrichissent se 
«trouvent peut-être aussi dans d'autres âmes) 
ce mais en elle ces vertus ont quelque chose 
tf d'extraordinaire. Quelle pureté sera jamais com- 
ff parable à celle qui mérita de devenir le temple 
a de l'Ësprit-Saint , le sanctuaire du Fils de Diisu ! 

* Inssump. À. B V. Serm. 2. 
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a quelle innocence fut jamais associée à une grâce 
a plus parfaite ? quelle gloire jointe à une humilité 
< plus délicate , à une conscience plus chaste ' ! » 
La voix de saint Bernard n'est ici qu'un mélo- 
dieux retentissement des concerts de louanges et 
des cris d'admiration de tous les siècles : le premier 
de ces cris frappa les oreilles de Jésus-Christ luîr 
même , encore vivant sur la terre et en présence 
de Marie : Beatus venter qui te portavitï Heureuse 
la mère qui vous a enfanté! s'écriait la femme de 
l'Évangile ; et ce cri , répété par les échos de la 
terre et du ciel j a éclaté dans tous les âges, à tra- 
vers les espaces et les temps; et l'Église, depuis 
dix-neuf siècles, redit avec le même transport: 
Heureuses les entrailles de la Vierge Marie qui ont 
porté le Fils de U Éternel! Heureuses les mamelles 
qui ont nourri le Christ y notre Seigneur !C est sinsi 
que se réalise magnifiquement la prédiction de 
Marie elle-même : Foici que toutes les générations 
m'appelleront bienheureuse ! 

Comment se fait-il donc, ô mon Dieu, que tant 
d'hommes rachetés par le sang de Jésus-Christ, 
refusent leurs dévolions à la Vierge dont le cœur 
a fourni ce sang adorable? Comment se peut-il 
que ces hommes, si attachés en apparence à la 
lettre de l'Écriture sainte, excluent Marie toute 
seule du précepte de l'Écriture qui commande 
à tous les enfants des hommes d'honorer leur 

* In Assamp. M. V. Scrm. IL 
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mère*? Pourquoi en agissent-ils de la sorte? Ils crai- 
gnent , disent- ils, d'enlever au fils ce qui serait 
donné à la mère; ils craignent de rendre à Marie les 
honneurs qu'ils doivent à Jésus-Christ. Mais cette 
crainte est-elle raisonnable? est-elle chrétienne? 
est-elle naturelle? Est-il dans la nature humaine 
qu'un fils soit jaloux de la gloire de sa mère? 
Le fils se croit-il plus hpnoré quand ^ pour lui 
rendre à lui seul tout l'honneur, on déshonore sa 
mère? Jésus-Christ eût-il supporté que ses disciples 
fussent indifférents et froids à l'égard de celte 
mère qu'il chérissait tant lui-même? Refuserez- 
vous au divin maître, en ne considérant que son 
humanité, le premier de tous les sentiments, l'a- 
mour filial? Et en le considérant comme le Verbe 
de Dieu qui a créé toutes choses, lui contesterez- 
vous la plus simple des qualités qu'il a mises dans 
les instincts de la dernière des créatures? 

Toute l'Écriture sainte rend à Marie un perpé- 
tuel tribut d'honneur. 

L'Ancien Testament nous montre la déférence 
que Salomon, dans sa gloire, témoigna à sa mère 
Bethsabée"*. L'humble Esther, autre figure de 
Marie, est appelée à partager le trône et le dia- 
dème royal du plus magnifique des rois ^. Judith , 

* Hoûorem habebis matri tuae. Memor esse debes quœ et quanta pericala 
passa sit propter te. (Tob. ly.) 
' ra Reg. I. 
' Esth., cap. 2. « Le roi Taima plus que toute autre femme, dit le texte 

T. II. 9 
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victorieuse des ennemis du peuple de Dieu, ne 
donne point d'ombrage aux grands prêtres dis- 
raêl f quand elle reçoit les bénédictions de la piété 
reconnaissante : Fous êtes la gloire de Jérusalem ! 
Fous êtes la joie cf Israël! Fous êtes V honneur de 
votre peuple ^ . 

Or ces illustres femmes n'étaient que les types 
et les vivantes prophéties de celle que la Genèse 
annonce au commencement des temps comme de- 
vant écraser la tête du serpent^; de celle que les 
patriarches attetident comme l'aurore du salut; de 
celle que le prophète Isaïè désigne au monde en 
termes positifs : Une vierge concevra , et elle en- 
fantcm un fils qui sera appelé Emmanuel ( c^est- 
à^re^ Dieu aifec nous) ^. 

K 11 tne semble voir, dit saint Bernard, une 
^ semence de la divine pensée, tombée du ciel sur 
« la terre, dans les promesses faites d'en haut à 
« nos pères, à Abraham, à Isaac, à Jacob. Elle 
« fleurit dans les prodiges qui éclatèrent à la sortie 
«d'Egypte, dans les miracles symboliques, sur 
« tout le chemin du désert jusqu'à la Terre-Sainte; 
« puis dans les visions , dans les prédictions des 
c prophètes, et enfin dans Tordre de la royauté et 



«Meré; et die 8*lkcquit àuis aoa esprit el dans aoii émir un crédit plus 
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* lUditk XT» 10. 

* ifisn ttmttrtt cifpHi tHHm. Gene& 3, 15. 
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<c du sacerdoce y jusqu'au Christ. Le Sauveur du 
« monde est le fruit de cette semence, selon la pa- 
« rôle de David : Le Seigneur a répandu sa béné^ 
a diction j et la terre a porté son fruit ^. » 

Rien n'est plus Saisissant, plus significatif que 
les symboles sous lesquels ^Esprit de Dieu nous re^ 
présente Marie. Elle est , selon l'interprétation de 
saint Bernard, ce rejeton précieux de la tige de 
Jessé, d'où nait, comme une divine fleur, le Sau-* 
veur des hommes; elle est la terre de bénédiction 
sur laquelle descend la rosée du ciel , et où germe 
le Messie; elle est le buisson incombustible où Dieu 
se révèle au milieu des flammes ^ ; elle est la verge 
d'amandier qui, sans racine, sans sève, fleurit et 
pousse un fruit merveilleux; elle est la toison de 
Gédéon qui prend la rosée au milieu d'une aire 
desséchée ; elle est l'arche sainte qui renferme le 
précieux gage de l'alliance de Dieu avec les fils 
d'Adam ^ ; elle est le tabernacle sacré dans lequel 
Dieu lui-même habite au milieu de nous^; elle 
est le vase où se conserve , parmi les enfants d'Is- 
raël , la manne du ciel ^ ; elle est la nuée qui ré* 
pand sur la terre altérée une pluie féconde; elle est 
le parfum du nard délicieux qui monte devant le 
trône de l'Éternel ; elle est la porte orientale dé- 
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crite par le prophète Ézéchîel; elle est la royale 
épouse, objet des prévenances de son Dieu, la glo- 
rieuse reine saluée par les princes de la milice cé- 
leste, et que les anges contemplent avec ravisse- 
ment dans la gloire. « Dans ses chastes entrailles, 
ft dit saint Bernard, a commencé le salut de Funi- 
« vers; là, le Fils de Dieu s'est revêtu de la beauté 
fc humaine; il a couru au-devant de l'Ëglise, son 
« épouse, paré de vêtements d'éclatante pureté; il 
« a reçu le baiser de paix si longtemps désiré; et, 
« vierge lui-même, il a célébré avec la Viei^e les 
« noces sacrées. C'est là que le mur d'inimitié, 
«( élevé par la faute de l'homme entre le ciel et la 
a terre, a été rompu; là, le temps et l'éternité ont 
(c fait alliance , quand la divinité et l'humanité se 
« sont réunies dans une seule et même personne; 
ft là , le prophète Elisée s'est rapetissé à la taille de 

a l'enfant qu'il voulait ressusciter Â quoi pour- 

<t rai-je vous comparer, ô Mère de la Beauté éter- 
«c nelle? Vous êtes le véritable Éden; vous nous 
ce avez présenté le fruit de vie; et celui qui man- 
a géra de ce fruit vivra éternellement. La source 
« de vie qui est, sortie de la bouche du Très- 
a Haut, a jailli du milieu de votre sein;, et, se par- 
ce tageant en quatre branches, elle a coulé pour 
« arroser la terre et combler de joie la cité de 
« Dieu '. ï> 

* s. Bern. Serai. |)Âiieg) r, 
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Comment, nous le demandons encore une fois^ 
comment un si doux mystère , si hautement pro- 
mulgué, si fortement inculqué dans les fastes du 
genre humain, pouvait-il être méconnu par des 
hommes qui se déclarent disciples du Christ? 
Chose inconcevable! ils prétendent aller à Jésus* 
Christ; et, pour le trouver plus sûrement, ils quit- 
tent Marie! et pour mieux aimer le fils, ils cessent 
d'aimer la mère! Comme si l'amour de Jésus était 
incompatible avec l'amour de Marie; comme si 
Jésus-Christ ne nous commandait d'aimer nos 
frères; comme si la Vierge, fille de Dieu et mère 
de Jésus-Christ , n'était pas la sœur et la mère des 
hommes! 

Selon les protestants les plus modérés, Marie 
n'est qu'une femme simple, une femme ordinaire, 
ce qui n'a pu être la confidente des desseins du 
ce Christ; une femme sur laquelle il faut garder le 
a silence, comme les auteurs sacrés y pour prévenir 
ce toute superstition; une femme dont l'exemple 
« ne pouvait servir à personne '. » 

Oh Marie! que notre langue se dessèche si ja- 
mais nous nous taisons sur vos mérites, vos bien- 
faits et vos grandeurs ! 

Quoi ! les auteurs sacrés gardent le silence! Mais, 
au contraire, l'Évangile est plein de Marie. Si vous 
craignez que son culte ne porte ombrage au Fils 

* Ces paroles sont extraites d*an article sur Marie , par M. Coquerel, pai- 
leur de Paris. Biographie sacrée, î^« éd. in-8°. Paris, 1837v 
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^e Dieu , et ne vous égare dans des voies supersti- 
tieuses, ne lisez point la salutation de l'archange : 
Salut ^ pleine de grâce; le Seigneur est ai^ec vous; 
'VOUS êtes bénie entre les femmes '/ Fermez la bou- 
che d'Elisabeth quand elle s'écrie : D'où me vient 
ce bonheur que la mère de mon Seigneur vienne 
me visiter^? Effacez le texte de l'Évangile qui té- 
moigne la soumission que J. C. professait pour sa 
Mère : // leur était soumis^. Et vous, bergers de 
Bethléem, et vous rois d'Orient, qui cherchez le 
Messie, détournez votre tête! car, selon l'Évangile, 
vous trouverez l* Enfant avec Marie sa mère 4. 

Que les époux de Cana, après avoir invité à 
leurs noces Marie avec Jésus , se gardent bien d'ex- 
poser leur indigence à la Mère ; car elle demande- 
rait à son Fils de leur donner du vin ! Qu'ils fer- 
ment leurs oreilles pour ne point entendre le 
conseil de Marie : Faites tout ce quHl vous dira *• 
Qu'ils ferment leur cœur pour n'en point laisser 
échapper une parole de reconnaissance, quand le 
Seigneur, aux prières de sa Mère, fera en leur 
faveur son premier miracle! Ce n'est pas tout; car 
nous avons beau nous représenter Jésus-Christ 
dans nos souvenirs ou dans nos affections , nous 

* Luc. 1,28» 

* Id. I, 43. 

' Erat subditus ilUs, Luc. 2, 51. 

* Et intrantes domum, invenerunt ptierum cum Maria maire ejus. 
Math. 2, 11. 

^ Joan. 2, ô« 
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le voyons sans ces3e avec Marie ; elle partage set» 
souffrances et ses fatigues; elle recueille ses pa^o<i 
les dans son coeur; elle le suit dans sa voie dou» 
loureuse; elle est debout au pied de la croix! Et 
quand, après la consommation de tous les mys-» 
tères, TEsprit-Saint épanche ses flammes divines 
sur les élus du cénacle , elle est encore là 9 comme 
une reine , auanilieu du collège apostolique. 

Donc il faut déchirer l'Évangile , ou tomber 
aux pieds de Marie. 

Oh! que ceux qui ont prétendu réformer la 
religion connaissaient peu le cœur de Dieu et le 
cœur de l'homme! Le cœur de l'homme réclamait 
une mère; et le cœur de Dieu créa Marie! « En elle 
a dit saint Bernard^ la justice et la paix s'embras- 
XX sent ; en elle se confondent la tendresse d'iine 
a mère et la miséricorde d'un Dieu '. » 

Et ce nom de mère n'est assurément point une 
simple figure , une manière de parler, une exagé- 
ration pieuse des enfants de l'Église; ce nom ex- 
prime un fait, une réalité, une inébranlable vé- 
rité. Écoutons l'ange Gabriel et saint Bernard : 

a Je vous salue, pleine de grâce ; le Seigneur est 
« aifecvous; vous êtes bénie entre les femmes} Ce 
« que nous disons à la gloire de la Mère , nous le 
ce disons à la gloire du Fils ; et quand nous hono- 
« rons le Fils, nous exaltons la Mère ; car, si, d'après 

* Mater unigeniti; niliil sic pofest potestatis ejus raagnitudinera corn- 
mendare, etc. (Serra, in Pentec.) 



«c l'Écriture, le fils sage est la gloire de son père *, 

■ quelle doit être la gloire de celle qui est la mère 
a de la sagesse même? Or, continue l'ange.: Ne 
« craignez point, Marie, car vous avez trouvé grâce 
« devant Dieu '. Quelle grâce ? La destruction de la 
« mort, la réparation de la vie, la paix entre Dieu 
« et l'homme. Fous concevrez dans votre sein, et 
« vous enfanterez un fils à qui vous donnerez le 
K nom de Jésus. Il sera grand et sera appelé le Fils 
a du Très-Haut. Le Fils du Très-Haut , descendu 
a dans vos chastes entrailles et joint à votre être , 
K sera votre fils ; celui qui est engendré avant tous 
u les siècles sera votre fîls; celui qui est né du Père 
a devient votre fils ; celui que vous donnez au 
a monde est le fils de Dieu : c'est pourquoi le Fils 
<c qui naîtra de vous sera appelé le Fils du Très- 
a Haut*. D 

a Oui t reprend le saint dans une autre homélie, 
« oui , le Seigneur est avec vous ! I^e Père est avec 
a vous : il vous donne son Fils. Le Fils est avec 

■ vous : il forme en vous un admirable sacrement. 
«Le Saint-Esprit est avec vous : il vous fortifie 
«avec le Père et le Fils.... Eve était nommée la 
« mère des vivants, quoiqu'elle n'enfantât que des 
a morts ; mais en Marie se trouve l'interprétation 
tt du nom et l'accomplissement du mystère ; car, 
« type et mère de l'Église, elle est la mère de tous 
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a ceux qui renaissent à la vie ; elle est la mère de 
« la vie même, de la vie qui fait revivre tous ceux 
a qui vivent : son fils est la vie, la voie et la vé- 
«rité, et par ce fils, nous sommes tous vivifiés. 
a Comme donc nous étions tous en Adam , dans 
c<le principe, quant à la semence de la généra- 
«ction charnelle, nous sommes tous en Jésus- 
a Christ par la semence de la génération spirituelle. 
« Ainsi, la mère du Christ est la mère des chré- 
(( tiens, non pas seulement à cause de son affec- 
« tion , mais à cause du mystère en lui-même. . . . 
a Par vous , 6 Vierge sainte , nous participons au 
a fruit de vie, au banquet des sacrements; et par 
a ce fruit de vie , nous avons part aux joies de 
<c l'éternité *. » 

Voilà, selon l'exposition lumineuse de saint 
Bernard, les titres delà maternité de Marie. Elle 
est mère sans doute par les sentiments de son 
cœur maternel ; elle est mère par l'affection et la 
sollicitude qui l'animent ; mais elle est mère bien 
plus encore par le mystère de la génération spiri- 
tuelle; car sa substance, unie à celle du Fils de 
Dieu , constitue le sacrement de la régénération. 
Et quand les évangélistes écrivent qu'elle enfanta 
son fils premier-né'^ ^ ils contemplaient les prémi- 
ces des innombrables enfants de l'Église, entés 

• Pcr tefructum vitœ communicavîmm in mensa presentium sacrar 
mentortim, etc. (In Assumpt. B. V. Serm. iv.) 
' Luc. 2, 7. 
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sur le fils de Marie , devenus les frères de Jésus- 
Christ, ses cohéritiers, les membres de son corps 
mystique , participant à son sang , à sa vie , à son 
esprit. Or, si les membres ne font qu'pn avec le 
chef, s'ils sont incorporés à sa substance, comme 
s'exprime saint Jean Chrysostôme, il faut néces- 
sairement qu'ils reconnaissent pour mère la mère 
du chef; et ils lui sont unis par les liens de la grâce 
et par les liens du sang, du sang de Jésus-Christ, 
liens mille fois plus intimes, plus sacrés, plus du- 
rables , que les liens de la parenté naturelle. De là 
une simple conclusion : le chrétien est enfant de 
Marie, ou n'est pas chrétien. 

Saint Bernard, le digne, le tendre serviteur de 
la Vierge, lui applique ces paroles du prophète : 
Vos enfants habiteront en vous^ ; a car, dit-il, 
« nous habitons à. l'ombre de ses ailes , et nous 
« nous rechauffons aux ardeurs de son âme*. » Et 
de là encore l'exclamation que l'Église emprunte 
à David : Nous demeurons en vous , d sainte Mère 
de Dieu, comme des enfants pleins de joie ^\ 

Le mystère de la céleste maternité n'est donc pas 
seulement une conséquence accessoire, une déduc- 
tion logique des vérités chrétiennes ; il est le com- 
plément de toute l'économie du christianisme, et 

; * Filii tut habitdbunt in te, Isaï 62. 

^ in smu ipsvus fsonfoveUmur. in Assnrop. B. Y. Serm. 1. 
; * Sicut lœtantium omnium nostrum habitatio est in te , sancta I>ei 
genitrix I ( Psal. 86, et in Off. B. M. V.) 
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il a ëtë proclame en termes positifs , du haut de 
la croix, par le Christ mourant : Ecce Mater tua! 
Voici votre Mère ! parole qui jaillit de la bouche 
de Dieu, avec la voix de son sang, et que le disci- 
ple de l'amour reçoit au nom de tous les autres 
disciples, parce que seul il avait reposé sur le 
cœur de Jésus, et que le cœur seul est capable de 
sentir et de comprendre le mystère de la ten- 
dresse maternelle. Le don d'une mère! tel fut le 
dernier acte Ju testament de Jésus-Christ. Il 
avait donné la grâce, la lumière et la parole de 
vie ; |1 donna encore ses mérites , ses expiations 
et ses souffrances pour le salut du monde. Et 
comme il aimait les siens, autant qu'un Dieu 
peut aimer, il leur légua, dans un ineffable sacre- 
ment , la substance même de son amour et de sa 
personne; et enfm, mettant le comble aux lar- 
gesses d'une bonté infinie, il donna sa Mère: 
roici votre Mère! dernier mot de l'amour, gage 
d'une indissoluble union , prémices de toutes les 
grâces de l'Esprit-Saint et- de tous les trésors du 
ciel. 

Les sages du siècle , qui n'étudient le christia- 
nisme qu'avec leur froide raison , demandent si la 
Vierge Marie était nécessaire à l'œuvre de la Ré- 
demption ; si Jésus-Christ seul ne suffisait point 
au salut de l'homme. 

Saint Bernard leur répond , avec les docteurs de 
l'Église, que le genre humain, tombé par l'abus 
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de sa liberté, ne pouvait être relevé sans l'acquies- 
cement de cette liberté pervertie; que la volonté 
de rhomme, dans l'œuvre du salut, devait adhérer 
à la volonté de Dieu; et qu'ainsi il fallait que 
l'humanité présentât à Dieu une capacité pure, 
une volonté humble et docile, une âme parfaite, 
où la grâce put se rendre accessible, où l'alliance 
pût se rétablir, où l'union pût se consommer, où 
la divine harmonie pût recommencer entre le ciel 
et la terre. Aussi l'univers entier attendait la 
Yiei^e, comme la créature chaste et immaculée, 
dont le consentement dut amener l'accomplisse- 
ment des desseins de Dieu. Écoutez saint Bernard, 
quand il décrit le moment solennel où Marie va 
répondre au message du Tout-Puissant, ce O Yiei^e 
«bienheureuse! puisque vous avez entendu la 
cr nouvelle salutaire, dites les paroles que nous 
« désirons , afin que nos os humiliés tressaillent 
a d'allégresse. L'archange les attend ; il faut qu'il 
a retourne à Dieu. OMère de miséricorde! nous les 
a attendons aussi, nous, malheureux qui gémissons 
a sous l'anathème. Le prix de notre salut est entre 
a vos mains ; nous sommes sauvés si vous daignez 
ce consentir. Créatures de la parole de Dieu , nous 
a mourons; et une parole de votre bouche nous 
«c rappelle à la vie. Adam et sa triste postérité, con- 
« damnés à l'exil, Abraham, David, le monde 
«entier vous supplient de consentir! De vous 
«dépend la consolation des affligés, la rédemp- 
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<c tion des captifs, la délivrance des coupables, le 
ce salut des fils d'Adam, vos frères! Dites cette pa- 
« rôle si désirée , si attendue par la terre et les cieux 
c( et par les enfers eux-mêmes. Celui auquel vous 
ff avez plu, et devant lequel vous avez trouvé grâce, 
«va manifester son amour. L'entendez-vous du 
« haut des cieux qui s'écrie : O vous^ la belle entre 
« toutes les femmes j que f entende votre voix! Ré- 
« pondez à l'ange; et, par l'organe de Fange, à 
« votre Créateur. Recevez sa parole, et prononcez 
«la vôtre! Que la parole éternelle descende dans 
« votre sein , et que la vôtre éclate dans l'éternité! 
« Dilatez votre cœur, ô Vierge pure , ouvrez votre 
« chaste sein , et recevez en vous le Verbe, la pa- 
« rôle de vie ^ ! » 

Ailleurs saint Bernard revient à la même pensée, 
et l'exprime avec la même chaleur d'âme. Il se 
réjouit d'apercevoir, au milieu des débris de 
l'humanité déchue, une pierre demeurée intacte. 
Cette pierre sera choisie comme la base du nou- 
vel édifice ! Mais il faut que la Vierge immaculée 
consente à un ministère infiniment douloureux : 
oc O vous qui avez échappé à la malédiction 
« universelle! Vierge sage , vierge pieuse, qui avez 
« plu au Seigneur votre Dieu ! où donc avez-vous 
cf appris que Dieu aimait la chasteté virginale ? 
«quelle loi, quelle page de l'Ancien Testament 

* De Laud. 6. M. Y* Serm. iv. 
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a VOUS avait appris à vivre de la vie des anges 
« dans un corps mortel ? où aviez-vous lu que 
« les vierges seules chantent le cantique nouveau 
<K et qu'elles suivent f agneau partout où il va? 
«Pour vous, point de commandement, point de 
a conseil , point d'exemple antérieur. L'onction 
a divine vous a enseigné toute vérité. La parole 
« de Dieu elle-même , vivante , opérante , vous 
« avait éclairée avant de se revêtir de votre chair 

« et de se faire votre fils Préparez donc votre 

« sein; ouvrez votre cœur! Celui qui est tout-puis' 
« sant va accomplir en vous de grandes choses, 
« Vous ferez cesser l'anathème qui pèse sur votre 
« peuple ; et au lieu de tristes gémissements , on 
« entendra les générations vous proclamer bien- 
<c heureuse ! . . . Ne craignez donc point , n'hésitez 
a point d'accepter le titre de mère ! Vous conce- 
« vrez , il est vrai ; mais vous concevrez sans 
« péché; vous ne connaîtrez point d'hommes, 
« mais vous aurez un fils. La lumière éternelle 
« sera le fruit de vos entrailles ; l'amour éternel 
« du Père sera le gage de votre chasteté. Vierge 
«féconde, épouse immaculée, chaste mère..» 
<c vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le 
« fruit de vos entrailles est béni ! ' » 

La Vierge a compris le mystère; elle a con- 
senti ; le mot est prononcé : Fiat. Et ce Fiat , 

• * De Laud. B. V. 3« serm. . 
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sublime comme le Fiat Lux qui créa la lumière 
du monde , appelle le soleil des esprits et dissipe 
les oml>res de la mort. Voici la servante du Sei^ 

gneur; quil me soit fait selon votre parole! Elle 
a dit ; et les vertus des cieux tressaillent ; les di- 
vines miséricordes descendent sur la terre : Le 
Verbe s'est fait chair ^ il a habité parmi nous. Et 
les anges, les célestes amis de l'homme , chantent 
les merveilles de la réconciliation, et s'écrient 
dans leurs extases : Gloire à Dieu au plus haut 
du cielj et paix sur la terre aux Iiommes de bonne 
volonté! Ainsi au Fiat de la création^ prononcé 
par Dieu, répond le Fiat de la rédemption qui 
sort de la bouche de Marie ! 

Saint Bet-nard déploie avec magnificence la 
chaîne de grâces qui désormais va relier l'homme 
à son Dieu , et dont Marie est le premier anneau* 

ce La vie éternelle est une source intarissable 
« qui enivre le ciel : elle épanche ses eaux vives qui 
c< retombent avec impétuosité du Liban. Quelle 
a est cette source de vie ? c'est le Seigneur Jésus* 

ce Christ Les eaux sont venues jusqu'à nous; 

ce elles ont arrosé les places publiques , bien que 
« rétranger ne s'y désaltère point. Un canal nous 
ce les amène du ciel , et les grâces en découlent 
« selon la mesure de nos soupirs, pour rafraîchir 
« nos cœurs affamés.. m Vous avez déjà compris 
a ma pensée ; vous savez quelle est celle qui a reçu 
« cette parole : Salut ^ pleine de grâce l Si les cou- 
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ce rants de la grâce ont manque Irop longtemps 
(c au genre humain , c'est que Marie , appelée par 
ce tant de vœux , n'était pas là encore et n'intercé- 
« dait point pour nous.... Par quelle voie est-elle 
« arrivée à cette source? Par la véhémence de ses 
a désirs, par la ferveur de sa piété, par la pureté 
«de sa prière ; car , dit l'Écriture , la prière du 
«^ juste pénètre dans les deux. Or, qui donc est 
(( juste ^ si Marie ne l'est pas? Marie du sein de 
<K laquelle s'est levé ]e soleil de justice! Marie à 
« qui il fut dit : Vous avez trouvé grâce devant 
« Dieu / . . . Oui, un précieux parfum a été répandu 
«c sur Marie ; mais avec une telle plénitude qu'il 
ce déborde de toutes parts avec la plus grande 
<c profusion. Déjà nous le goûtons; déjà nos visages 
a se dilatent sous les flots de cette huile sacrée ; 
a déjà nous nous écrions : Votre nom s'étend de 
c( génération en génération; il est comme une huile 
« répandue ' l 

a O hommes, contemplez le dessein de Dieu, 
« le dessein de la sagesse, le dessein de la piété. 
«Voulant arroser l'aire, il verse 3'abord la rosée 
<r sur la toison ; et devant racheter le genre hu- 
« main, il présente le prix du monde à Marie. 
et Pourquoi cela ? Peut-être est-ce pour apaiser la 
9 plainte de l'homme , et pour que la pi*emière 
« femme fût excusée par cette autre femme. Mais 

* Câût. cant. I. -' ' 
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c considérez plus attentivement l'honneur et Ta- 
cc mour que nous devons rendre à Marie, le 
« Seigneur ayant placé en elle tout bien , afin que 
« si nous trouvons en nous quelque vertu y quel- 
le que grâce , nous reconnaissions en être redeva- 
ccbles à celle dont la surabondance est venue 
«jusqu'à nous.... Aussi , du fond le plus intime 
a de notre cœur, de toutes les affections de nos 
c( entrailles y de tous nos vœux les plus ardents , 
« célébrons la gloire de Marie. Telle est la volonté 
a de celui qui a voulu que nous obtenions tout 
<x par Marie. £n tout et paitout, devenue notre 
(c providence , elle apaise nos alarmes ^ elle ex- 
tf cite notre foi j stimule notre confiance j chasse 
<c le désespoir, relève notre courage. Que la 
oc crainte soit bannie ! La Vierge nous a donné Jésus 
ce pour médiateur; redouteriez-vous d'aller à lui? 
ce II est votre frère , il est votre chair ; il a passé 
(c par toutes les tentations , excepté par le péché , 
« afin d'exercer sa miséricorde. Si vous tremblez 
ce devant sa majesté divine , parce que , tout en se 
« faisant homme , il est resté Dieu , et si vous 
« cherchez une protection auprès de lui , recourez 
« à Marie. Le fils exaucera la mère; le père exau- 
« cera le fils. Mes bien-aimés ! c'est là l'échelle 
a des pécheurs; c'est lama confiance, le motif 
«de toute mon espérance: Fous avez tmwé grdce 
Si devant Dieu^ dit Tarchange. Oui, voilà notre 
« félicité! elle a trouvé grâce, et toujours elle 

T. II. 10 



146 ttiâTOns 

* 

« trouvera grâce , et nous n'avons besoin que de 
« la grâce. La Vierge sage ne demande point là 
« sagesse comtne Salomoti , ni les riches^s , ni leâ 
«honneurs, tli là puissance; elle demande là 
a grâce, et c'est là grâce qui nous sauve *. » 

Oïl peut saisir dans osé ravissante^ pages la 
pensée qui domine saint Bernard. Marie, déposi- 
taire de la gfâce divine, la répand sur tous ce\ix 
qui l'invoquent. Elle en possède la plénitude ; car, 
dit l'Évangile , elle est pleine de grâce. Or, cette 
plénitude n'est point pour la Vierge toute i^ule , 
mais de son cœur elle efflue et se déverse avec 
abondance sur ses enfants ; c'est ce que le saint 
docteur ne cesse de redire dans une infinité de 
passages. Nous ne pouvons résister à le citer 
encore. 

et Qu'on ne parlé plus de votre bonté miséricoi*- 
^ dieuse, 6 Marie, si Un seul homme peut se sou- 
« venir de vous avoir invoquée dans ses nécessités 
« sans avoir été exaucé ' ! Nous nous réjouissons 
^ de toutes vos vertus; mais votre charité est plus 
â chère à vos enfants. Nous célébrons votre vir- 
« gînité; nous exaltons votre humilité; mais votre 
a charité compatissante a quelque chose de plus 

' In B. V., Deipar. 

' Sileat misericordiam tuam, Virgo beata, A guis est, qui invocù" 
tam te in necessitatibus suis, sWi metrUnerit dejuisse, etc. C'est dam 
cette homélie que se trouyent{éparse8 les paroles dont on a composé la sa- 
lutaire invocation de saint Bernarcl, devenue célèbre et à jamais mémorable 
sous le titre de Memorare. 
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« consolant pour ceux qui souffrent; nous y pen- 

« sons avec plus d'amour, nous l'implorons avec 

« plus de confiance. C'est elle qui a obtenu la ré-* 

« novation du monde, le salut des hommes. Qui 

« donc j 6 femme bénie , pourra jamais sonder l'ë*- 

<c tendue, la latitude, la sublimité, la profondeur 

« de cette charité? Son étendue : elle vient en aide 

€c à tous ceux qui l'invoquent; sa latitude : elle 

« remplit l'univers ; sa sublimité : elle monte dans 

« la cité de Dieu ; sa profondeur : elle descend 

« parmi ceux qui dorment dans les lénèbres, et les 

Il rappelle au jour. Par votre charité, 6 Vierge 

« bienheureuse, le ciel se peuple, l'enfer se vide, 

« les ruines de Jérusalem se réparent, la vie 

« est rendue aux morls qui l'attendent Que 

a notre âme , dévorée de soif, se hâte donc de 

« puiser à cette source! Que notre misère s'adresse 

« donc à cette grande miséricorde... Que votre 

«t charité, 6 Marie ^ daigne faire connaître au monde 

« la grâce que vous avez trouvée devant Dieu , en 

<r obtenant par vos saintes prières le pardon aux 

« coupables et la délivrance de ceux qui gémissent 

« dans les périls. Qu'en ce jour de solennité et de 

«joie, vos humbles serviteurs, invoquant votre 

« doux nom de Marie, 6 reine clémente! reçoivent 

a par vous la grâce de Jésus^Christ , votre fils , 

« notre Seigneur, qui, étant Dieu, soit béni dans 

(X tous les siècles ' . » 

> s. Bern. in Afiaampt. B. M., Serm. t. 

10, 



La noble \ierge de Sioii, deveuue l'objet des 
amours de Dieu et des hommes, a dû représenter, 
dans sa forme terrestre, le type d'une beauté par- 
faîte ' . Eu elle De se trouvait aucune des causes qui 
flétrissent la nature humaine et la rendent dif- 
forme. Elle possédait au contraire, avec la pureté 
d'une vie sans tache, ces vertus intérieures d'où 
naissent les grâces du visage jet les reflets du ciel. 
L'auréole qui rayonnait sur son front virginal, la 
. douceur pénétrante de ses regards, la bonté, la 
bienveillance maternelle et suave répandue sur sa 
physionomie; la candeur, la divine humilité, la 
sainteté , les perfections surhumaines qui respirent 
dans toute sa personne, et jusqu'à l'expression de 
ses mains vénérables qui distillent la grâce et la 
lumière, tons ces traits, tous ces aspects ravissent 
fàme qui contemple Marie. A la pensée d'une 
beauté si majestueuse, la terre n'a plus de charmes, 
les scènes du monde s'évanouissent, et toutes les 
autres beautés s'effacent comme les astres delà 
nuit à l'apparition de l'aurore et au lever du roi 
des astres. 

Les témoignages de ceux qui ont eu recours à 
Marie publient les miséricordes qui leur ont été 
faites; d'autres témoignages, non moins irrécusa- 
bles, racontent les effets surprenants de l'inter- 
vention visible de la Mère des hommes; mais les 
uns n'ont point de termes pour exprimer leur gra- 
' To'a ptttclirn es, dit le Cantique des cant. , IV, 7. 
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titude; les autres n'ont point de mots pour dire 
leur admiration. Saint Bernard, à qui la Vierge 
s'était révélée dans une vision extatique , en con- 
serva toute sa vie une émotion si forte qu'elle éclate 
dans tous ses discours. Pour en donner une idée , 
il faudrait transcrire ici les méditations sublimes 
sur le Saline ReginUy plus onctueuses que tout ce 
qui jamais a été dit et écrit sur Marie; il faudrait 
transcrire encore les panégyriques et les louanges 
prononcés en l'honneur de la Mère de Dieu. Mais, 
limité par le cadre de cet ouvrage, nous nous bor- 
nerons à quelques fragments extraits des homélies 
sur l'assomption. 

a Aujourd'hui la glorieuse Vierge, quittant la 
« terre ; comble de joie les heureux habitants du 
a ciel. En effet, si l'âme d'un enfant qui n'avait point 
a encore paruvau jour s'est dilatée d'allégresse à 
« la parole de Marie, quel dut être le bonheur des 
«c esprits célestes quand ils purent entendre sa 
<K voix, contempler son visage, jouir de sa pré- 
ct sence! L'aspect de Marie réjouit l'univers; et la 
« divine patrie elle-même brille d'un nouvel éclat, 
a à la lumière du flambeau virginal.... Notre Reine 
a nous a précédés; elle est montée pour nous pré- 
ce parer une demeure ; elle est notre avocate : 
« comme mère de notre juge et mère de notre mi- 
« séricorde, elle traitera avec autant d'aisance que 
« de puissance les choses de notre salut. Aujour- 
« d'hui nous présentons au Seigneur un don pré- 



a cieux, afin que par ce gage d'alliance, offert et 
a accepta, l'humanitésoitunieàla Divinité, la terre 
« au ciel , la ^iblesse à la force toute-puissante. Du 
a fond de noire vallée, un fruit excell«it s'est élevé 
« vers les cieux, d'où descendent les dons parÊûts. 
« Arrivée au port, la Viei^e rép&ndra ces dons sur 
o les hommes. Pourquoi supposer un refus? La 
> puissance ne saurait lui manquer, ni la volonté. 
« Elle est la reine des anges; elle est miséricor- 
« dieuse; elle est la mère du Fils de Dieu. Rien na 
a peut donner une plus haute idée de la grandeur 
a de son pouvoir et de sa charité que ce dernier 
a titre : car on ne peut douter des égards du fils 
« pour la mère, ni de la charité d'une mère au 
u sein de^laquelle l'Amour lui-même a reposé pei^ 
n sonnelleraent.... 

« Oui, celui qu'elle avait reçu à son entrée dans 
« le monde, la reçoit aujourd'hui à son enti'ée 
K au ciel. Mais avec quel honneur! quelle magni- 
« ficence! Sur la terre, nul lieu n'était plus digne 
« du Fils de Dieu que le temple du sein vii^nal; 
« au del, aucune place n'est plus digne de la 
H Viei^e sacrée que le trône où le Fils de Dieu l'a 

a fait monter en ce jour Et qui concevra dans 

(c sa pensée avec quelle gloire s'est élevée la Reine 
>( du monde, avec quelle religieuse affection la 
a multitude des divines légions est venue à sa ren- 
« coutre, avec quels concerts angéllques elle a été 
« conduite aa trône de la royauté; avec quels em- 



^ . 
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K pressements, quels embrassements elle a été ao 
« cueillie par son Fils, et oomment elle a été exal- 
€ tèe au-dessus de toutes les «réatures, selon 
« l'honneur qui convenait à une telle m^e, et la 
c majesté qui convenu! à un tel fils!.... Plus les 
ic grâces dont elle avait été comblée sur )a terre 
« étaient abondantes j plus sa grandeur au ciel est 
s sublime. Si Pœil n'a point vu , si V oreille ri a 
€ point entendu , si F esprit de P homme ne saurait 
c comprendre ce que Dieu a préparé à ceux qui 
c V aiment^ qui dira ce qu'il a préparé à Marie , sa 
« mère , qui l'aima plus que tous ? Oui , bienheu- 
« reuse, et mille fois bienheureuse la Vierge 
a Marie 9 soit qu'elle conçoive le Fils de Dieu sur la 
% terre, soit que le Fils de Dieu la reçoive au ciel \ » 

Ces contemplations, si vivement exprimées, rem- 
plissaient saint Bernard d'une confiance sans bornes 
dans la protection de Marie. Au seiri nom de 
Marie , son amour s'enflamme , son espérance vole 
vei^ le ciel; il invoque, il supplie, il expose tous 
ses vœux et les besoins de tous les hommes. En- 
core une Station, et nous terminerons ce cha- 
pitre. 

«( Glorieuses sont les choses qui ont été dites de 
m vous^y 6 cité, Mère de Dieu!... Non, il n'est 
a point 46 langue, point dç paroles clies aucune 



* In Assompt. B. V., Serm. i. 
lêkmi»adktBtmidfiie,iti»UtiêD9iPial.,9ù. 
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ff dès nations qui vivent sous le soleil^ qui puissent 

a célébrer la grandeur de votre puissance. Ô 

(€ pieuse, ô majestueuse , ô tout aimable Marie! 

«vous ne pouvez être nommée sans enflammer 

« d'amour. La pensée ne peut se porter vers vous 

« sans que le cœur qui vous aime n'éprouve un 

ce redoublement de tendresse; jamais vous ne 

«venez à notre mémoire sans nous remplir de 

oc cette sainte joie qui vous est donnée de Dieu. Et 

« maintenant, 6 notre souveraine, nous crions 

« vers vous de toutes les forces de notre âme : 

« aidez notre faiblesse! enlevez notre opprobre! 

« Voyez cette tunique qui nous enveloppe : c'est 

« la robe d'Eve, notre mère; elle nous l'a trans- 

« mise dans notre malheur; elle a recouvert de sa 

« confusion la chair de ses fils, comme d'un vê- 

(c tement; elle a fait germer ici-bas la semence 

ce d'un double mal ; elle a déposé l'injustice dans 

« notre âme et l'iniquité dans notre corps, et la 

« mort partout. O funeste héritage ! déplorable 

a infirmité de la nature humaine!.... Qui donc 

a nous délivrera de la corruption de ce vêtement? 

« La grâce de notre Sauveur Jésus-Christ , votre 

« Fils, ô Marie! Lui qui pour guérir nos infir- 

(c mités s'est fait infirme; qui, pçur donner la 

« mort à notre mort, a livré, à nous pécheurs, 

« sa vie innocente. C'est vous, ô bienheureuse 

« Vierge, qui parlerez au cœur de Jésus-Christ, 

a vous qui reposez au milieu des secrets embras- 
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<c sements de ce Fils bien-aimë et qui jouissez si 
« pleinement de ses familiers entretiens! Parlez, 
« votre Fils écoute; il exaucera toutes vos de- 
« mandes. Invoquez son saint nom sur nous, afin 
« que nous soyons guëris de l'ancienne lèpre du 
« corps et de Fâme. Qu'à votre prière, notre jeu- 
« nesse se renouvelle comme la jeunesse de l'aigle ; 
« et que d'une voix nouvelle , mêlés à de nou- 
a veaux frères dans ces lieux où tout est nouveau , 
« nous chantions sur les cymbales de la jubilation 
a le cantique nouveau, le cantique de l'éternelle 
«joie! Que le voile tombe de nos yeux, et que 
« nous contemplions la gloire de Notre-Seigneur, 
« absorbés dans l'immense océan de la lumière 
«divine; afin qu'unis à l'esprit du Seigneur et à 
« notre Dieu, par les liens de l'amour, nous ne fas-» 
« sions qu'un avec lui. O Marie! obtenez-nous 
« cette grâce par vos demandes auprès de Jésus- 
« Christ Noire-Seigneur, à qui louanges, gloire , 
« actions de grâce sont dues dans les siècles des 
« siècles ' ! » 

* s. Bern. Serm. panegyr. 



CHAPITRE XXXVI. 



Suite des écrits sur la très-sainte Vierge. Harmonie de ces écrits avec ceux 

des Pères de TËglise. 



Saint Bernard , dans une courte préface ajoutée 
à ses homélies sur la mission de l'archange auprès 
de la royale Vierge de Nazareth , déclare qu'il n'a 
point prétendu écrire des choses nouvelles, mais 
qu'il s'est contenté de reproduire les sentiments 
des saints Pères '. 

Ne semble*t-il point que cette déclaration soit 
dictée par l'Rsprit de Dieu pour répondre à ceux 
qui, quelques siècles plus tard, soutiendront que 
le culte de Marie a commencé au moyen âge , et 
que l'abbé de Clairvaux en a été le principal pro- 
moteur? 

Notre but, dans ce chapitre , est de vérifier l'as- 
sertion de notre saint, en montrant l'accord de ses 

^ Hom. super Missus est. 
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écrits avec ceux des plus anciens et des plus illus* 
très docteurs de l'Église. Que si la critique nous 
reprochait ici quelques longueurs, nous donne- 
rions pour excuse les paroles méoies de Bernard , 
lirëes de la préface que nous venons de citer. 
a Ceux y dit-il , qui m'accusent d'avoir fait un tra* 
« \ail superflu, sauront que je l'ai entrepris, moins 
tf pour interpréter l'Évangile que pour saisir l'oc- 
« casion de parler de ce que j'aime ; si je suis cou- 
< pable de satisfaire en ce point à ma dévotion 
a particulière plutôt que de rechercher l'avantage 
tf commun , la douce Vierge sera assez puissante 
« auprès de son Fils miséricordieux pour m' obtenir 
a mon pardon. » 

Sans doute, l'âme pieuse et fidèle, nourrie de 
la sève du christianisme, et instruite au dedans 
d elle-même par l'onction de l'Esprit saint , n'a pas 
besoin de démonstrations pour justifier le culte 
qu'elle rend à la Mère du Seigneur ; lors même que 
l'Évangile eût gardé le silence sur ce culte filial , 
le cœur l'eût deviné : car l'amour de Marie naît 
au cœur en même temps que la foi en Jésus<-Christ; 
et cet aiuour ne s'enseigne point ^ pas plus qu'on 
n'enseigne aux enfants k aimer leur mère. 

Il ne faut donc pas demander aux siècles pri- 
mitifs de l'Église un enseignement doctrinal sur 
la dévolion des fidèles envers l'auguste Marie. 
On ne se doutait point, aux heureux jours où la 
religion était dans la vie pr9itique,plus qm^ dam la 
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polémique et dans les livres , qu'il fût nécessaire 
de soutenir par des arguments , la plus simple de 
toutes les vérités. 

Mais si le culte de la Vierge n'a point été sys- 
tématiquement formulé , toujours cependant il a 
existé; les monuments de l'antiquité le procla- 
ment; les plus anciennes liturgies du monde chré- 
tien en font foi ' ; et il n'est pas un seul Père de 
l'Église, pas un seul docteur, à quelque siècle 
qu'on remonte, qui, dans ses discours ou dans ses 
écrits , ne laisse échapper des aspirations ardentes 
au seuvenir de Marie. 

Nous lisons dans les œuvres de saint Denys Ta- 
réopagîte des choses remarquables sur la beauté de 
la Vierge bien-aimée. L'heureux disciple de saint 
Paul l'avait vue durant qu'elle vivait encore sur 
la terre : « A son aspect tout divin , écrit-il , je me 
sentis environné d'une splendeur étincelante, et 
mon âme se trouva pénétrée d'une clarté si pure, 
inondée d'un si doux parfum de vertus, que ni 
mon corps, ni mon esprit stupéfait, ne purent 
soutenir une si vive émotion. L'usage des sens 
m'abandonna, et les puissances de mon âme suc» 
combèrent , à la vue de cette incomparable ma- 
jesté. Dieu qui résidait dans la fille de David m'est 

^ Dans toutes les liturgies du premier &ge, la Vierge est nommée, in- 
Toquée au saint sacrifice. On peut consulter la liturgie attribuée à saint 
Jacques, celle de saint Jean-Ghrysost6me, celle des Éthiopiens, etcelltf 
des Grecs encore en usage aujourd'hui. 
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témoin que si je n'avais été instruit par rÉVangile, 
je l'aurais prise pour une divinité; et je ne puis 
concevoir, même dans les bienheureux du ciel , 
un plus grand bonheur que celui qui m'enivrait à 
ces moments fortunés , tout indigne que je suis '.» 
Le seul titre de Mère de Dieu, donné à Marie 
dès l'origine de l'Eglise , atteste l'honneur et la sin- 
gulière vénération dont elle était l'objet au mi- 
lieu des chrétiens. Cette divine qualification , à 
laquelle on ne saurait assigner aucune date pos- 
térieure aux siècles apostoliques , se trouve d'ail- 
leurs dans les écrits de saint Ignace d'Àntioche *, 
le héros de la foi primitive, dans les œuvres de 
saint Irénée et dans celles du grand saint Atha- 
nase. Julien l'apostat reproche éternellement aux 
chrétiens de donner ce titre à Marie , précieux re- 
proche qui fera éternellement la gloire de l'Église^, 
Au cinquième siècle , quand les évéques de la ca- 
tholicité, réunis au grand concile d'Éphèse, sous 
la présidence de saint Cyrille d'Alexandrie , ren- 

* Voici] en quels termes les anciens historiens grecs du xni« siècle rap- 
portent les paroles de saint Denys : « Vnde JHonysius cum àd eam vi' 
dendam introductw fuisset, vidit tantum splendorem^ et angelfh 
rum multitudinem innumerabiliter super eam, et propriam Virgi- 
nem {ipsam Virginem) tanta luce fulgere , ut dixisse , referatur, 
gtiod eam, ut Deum, adorasset prœ magnitudine gloriœ, quam vi- 
débat, nisi evangelica fuisset fide coactus, » (In op. sancti Dionys. 
Ed. Venetiis, 1756. Tom. 2, p. 118. ) Les mômes paroles sont rapportées 
dans les commentaires de Rickelitis , cap. 3. De DivinU nominibus, 
art. 16. 

* Ad Eplies. 

' Voy. la Bletterie, Vie de Julien Tapost.» pag. 371, note. 
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dirent d*une voix unanime un éclatant témoignage 
à la maternité divine^ les acclamations de joie , 
poussées par le peuple d'Éphèse ^ et répétées jus* 
qu'aux extrémités du monde ^ étouffèrent les voix 
discordantes qui, pour la première fois, avaient 
élevé un doute sur ce dogme sacré. 

Saint Irénée^ Tapôtré des Gaules^ enseigna hau- 
tement au second siècle ce que saint Bernard écri- 
vait au douzième : 

ce La Vierge , qui porta le Créateur dans son sein, 
dut anéantir, par son obéissance parfaite, aux 
pieds de l'arbre de la croix, la sentence de mort 
que la désobéissance d'Eve avait attirée sur nous, 
au sujet de l'arbre de la science du bien et du mal. 
Eve s'était laissé séduire par un ange pour s'éloi- 
gner de son Dieu et pécher contre son verbe ; 
Marie se laissa instruire par un ange et apprit de 
sa bouche qu'elle s'unirait à Dieu , en obéissant à 
son verbe«4.. Si donc le genre humain tout entier 
s'est perdu par Eve, encore vierge, nous le voyons 
aujourd'hui sauvé par une autre vierge, la sou- 
•mission de l'une ayant servi d'antidote et de con- 
tre-poids à l'insubordination de l'autre.... La pru- 
dence du serpent fut vaincue par la simplicité de 
la colombe ; et ainsi tombèrent les chaînes qui 
nous attachaient à la mort par une funeste né- 
cessité ^ » 

Les rapprochements entre Eve et Marie avaient 

^ s. Iren. lib. t, otp. 19. ,. 
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frappé atissi saint Épiphane , au quatrième siècle. 
11 se demande, en expliquant la Genèse, pour- 
quoi la coupable Eve est appelée la mère des vi- 
Tatits: « Qu'est-ce à dire? s'écrie le saint. Eve n'avait 
pËs ce beau nom quand elle habitait le paradis^ 
et on l'appelle mère des vivants après qu'elle est 
condamnée à n'enfanter que des générations mor- 
tes! C'est qu'elle fut ainsi nommée mystérieuse- 
ment à cause de Marie, dont elle est la figure, 
Marié étant véritablement la mère des vivants , 
puisqu'elle est la mère de tous les hommes aux- 
quels son enfantement a donné la vie ^ if 

TertuUîen apporte, dans l'interprétation de ce 
mystère, son énergie habituelle : « De même que 
dans Eve encore vierge, la parole du démon avait 
produit des fruits de mort , de même la parole de 
Dieu, dans une autre vierge, produit des fruits de 
vie; et ainsi le sexe qui a commencé tous nos mal- 
heurs, est appelé à les réparer et à devenir l'instru- 
taent de notre salut *. » 

Dans les touchantes poésies de saint Ephrem -j 
le docteur de la Syrie, nous trouvons les mêmes 
inspirations j les mêmes élévations qui se retrou- 
vent , huit siècles plus tard , dans les homélies de 
saint Bernard. Il contemple avec transport la gloire 
éminente de la Vierge élevée au-dessus de toutes 
les existences , et, la saluant avec l'archange , il lui 

* s. Ëpiph. Advers, hares, tom. vn, 38: ] 

* Tertal. De caMe Jesa-christ, wp. 21. 
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dit : te O Vierge sainte et immaculée ! 6 Marie , 
mère de mon Dieu! vous êtes la reine des cieux 
et de la terre , l'espérance des affligés , notre pro- 
tectrice pleine de grâce , pleine de gloire et de ver- 
tus; vous êtes entourée d'une auréole plus radieuse 
que le soleil ; vous êtes couronnée de plus d'hon- 
neurs que les chérubins , de plus de sainteté que 
les séraphins , et vous êtes plus élevée que toutes 
les créatures célesles; vous avez été l'unique es- 
pérance de nos pères , la joie des prophètes , la 
consolation des apôtres^ la gloire des martyrs , 
l'honneur de tous les saints. . . . O Yiei^e qui ap- 
portez aux hommes la lumière! 6 puissante con- 
solatrice! ô la plus sainte et la plus accomplie des 
créatures ! à quoi yous comparerai-je ? C'est vous 
qui êtes cet encensoir d'or d'où s'exhalaient des 
parfums si doux! Vous êtes la lampe qui , nuit et 
jour , éclairait le sanctuaire ; vous êtes l'urne qui 
renfermait la manne du ciel, la table sur laquelle 
était écrite la loi de Dieu ; vous êtes l'arche de la 
sainte alliance; vous êtes le buisson ardent qui 
brûlait sans se consumer; vous êtes la tige de Jessé 
qui porte la plus belle de toutes les fleurs ; et cette 
fleur, c'est votre Fils. Ce Fils est à la fois Dieu et 
homme ; et vous , vous êtes sa mère !.•..» 

Ephrem continue : « C'est par vous , ô Vierge 
mère, que nous avons été réconciliés avec notre 
Dieu ; vous êtes l'espérance des pécheurs et la res- 
source de ceux qui manquent de secours; vous 
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êtes le port où les malheureux naufrages abordent 
avec sûreté; vous êtes la consolation du inonde, 
Tasile des orphelins , la rançon des captifs, le sou- 
lagement des malades , le baume des infirmes , le 
salut de tous. En vous le solitaire se repose en 
paix ; en vous l'homme du monde retrouve appui 
et repos. Nous venons donc , 6 sainte Mère de 
Dieu f nous réfttgier sous les ailes de votre protec- 
tion ; couvrez-nous de votre miséricorde ; ayez pitié 
de nous. Oui , les yeux baignés de larmes , nous 
vous supplions d'intercéder pour nous, afin que 
votre Fils, notre clément Sauveur, ne nous rejette 
point à cause de nos péchés , et ne nous retranche 
point comme des arbres stériles ' . . • .» 

tt La divine incarnation, dit ailleurs saint Ephrem, 
a fait du sein de Marie un ciel où réside la divi- 
nité. . . , Seule, parmi toutes les femmes, elle a 
été choisie pour être l'instrument de notre salut ; 
à Marie viennent aboutir tous les oracles des justes 
et des prophètes. C'est d'elle qu'est sorti l'astre lu- 
mineux qui a éclairé tous les hommes assis dans 
l'ombre de la mort. Nous pouvons appeler Marie 
le sanctuaire du Fils de Dieu , nouveau ciel dont 
il est parlé dans l'Apocalypse, où le roi des rois 
établit sa demeure; une vigne d'où s'épanche un 
baume délicieux;' une source jaillissante du ciel 
d'où se répandent les eaux vives *....» 

' s. Ephr., serm. de laud. B. V. 

* id. Tom. m. p. 607 et 629 pasHm. Ed. Rom. ex typog. Vatie. 

T. II. 11 
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Un autre écrivain des premiers siècles^ saint Mé- 
thodius , nous a laissé des pages ardentes sur la 
souveraine des anges. 11 la loue et l'implore par 
les plus vives expressions d'une âme profondément 
touchée: « Gomment pourrai-je célébrer votre ma- 
gnificence avec des paroles dignes de vous ^ ô Mère 
-vierge et Vierge mère? Ah ! vous êtes trop élevée 
au-dessus des hommes pour que la langue des 
hommes puisse chanter des louanges dignes de 
vous! O fille de David, mère de mon Seigneur et 
de mon Dieu, je veux du moins vous louer dans 
la langue de vos pères; je n'emploierai que des 
pensées et des images empruntées des livres sacrés. 
Bienheureuse tige de Jessé! le Seigneur est avec 
vous , car il s* est consacré en vous un tabernacle. 
C'est en vous, ô Marie, que toutes les promesses , 
toutes les espérances que Dieu avait données à nos 
ancêtres, ont eu leur accomplissement; car c*est 
par vous que le Seigneur s'est fait Emmanuel y c'est- 
à-dire, Dieu avec nous. . . . Oui, Dieu, qui se suffit 
éternellement à lui-même, a néanmoins reçu quel- 
que chose de vous; il a reçu de vous un corps 
semblable aux nôtres; et c'est de vous que le Tout- 
Puissant, pour accomplir ses desseins, a en quel- 
que sorte tiré tout ce qu'il lui fallait pour se faire 
homme. Quoi de plus sublime! quoi de plus mer- 
veilleux! Oui, c'est vous qui lui avez fourni le 
corps adorable au moyen duquel mes yeux ont pu 
contempler mon Dieu. Salut, ô salut, mère et ser- 
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vante de Dieu , la seule créature à qui Dieu a 'voulu 
être en quelque sorte redevable! 11 nous dit : Ho- 
norez votre père et votre mère; et lui*méme, qui 
nous donne ce précepte, ne Tobservera-t-il pas 
envers celle dont il a reçu la naissance, envers ceDe 
qu'il a élevée au plus haut des cieux par la gloire 
dont il Fa entourée? 

<c O vous qui êtes le temple du Très-Haut , le 
sanctuaire vraiment admirable où Dieu lui-même 
est venu habiter , nous ne vous offrons point de 
vaines louanges, et ce ne sont point de futiles élo- 
ges que nous prononçons en votre honneur; les 
faits eux-mêmes sont les titres de votre gloire : 
vous avez nourri notre Sauveur de votre lait vir- 
ginal, après avoir revêtu sa divinité d'un corps 
formé de la substance même du vôtre. Comment 
serail-il possible de vous louer autant que vous 
en êtes digne '?...» 

Écoutons maintenant l'austère saint Jérôme, qui 
exalte la puissance de Marie, et se réjouit des fêles 
que toutes les églises célébraient en son honneur : 

a Qui pourrait douter que celle qui fut choisie 
pour recevoir dans son sein le prix de notre ré- 
demption, ne soit assez puissante pour nous ob- 
tenir le bienfait de notre délivrance? C'est donc à 
bien des titres que nous nous efforçons de la célé- 

< s. Mefliodius, in Vur\f\B. F. —Ce saint éréqaey aatear d*on 
liTre intitulé : Banqttei des Vierges, fut un des plus illustres martyrs de 
la persécution de Dioclétien. 
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brer dans nos assemblées , puisque nous lui som- 
mes redevables de l'heureux commerce du ciel 
avec la terre 

« O mère de mon Dieu! quelle gloire est la vôtre! 
Vous avez conçu, dans votre sein virginal, Fauteur 
de la vie ; vous avez couvert de vos maternels bai- 
sers les lèvres de Jésus encore teintes de votre lait; 
et quoiqu'il fût votre créateur et votre maitre, 
vous l'avez vu sous la forme d'un enfant s'attacher 
à vous en essayant ses premiers pas , et remplir 
votre cœur d'une joie ineffable. O heureux enfan- 
tement ! tu as fait l'allégresse des anges , l'attente 
de tous les saints. Le genre humain tout entier, 
enveloppé dans une même réprobation , avait be- 
soin de toi pour être déchargé du poids de cet 
anathème. » 

Saint Jérôme , après avoir épuisé les mâles ac- 
cents de son éloquence pour rendre les impres- 
sions dont son âme était pleine , cherche dans la 
nature de suaves harmonies et des images poéti- 
ques pour offrir à Marie un tribut de louanges : 
c^ C'est vous, reine des grâces, qui faites accou- 
rir les chœurs des vierges auprès de la source des 
eaux vives ,. à travers les chemins semés de lis 
blancs comme la neige, et parés de toutes les ri- 
chesses du printemps. Dans les régions sublimes, 
habitées par les bienheureux , vous êtes assise à la 
première place, au milieu de fleurs humectées 
par la rosée divine, comblée de toutes les délices 
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du paradis; et vos mains iaimortelles se plaisent 
à cueillir des roses qui ne se flétriront jamais. Vo- 
tre voix j unie aux chants des anges et aux hymnes 
des archanges, ne cesse de répéter avec eux : Saint, 
saint, saint!... Mais, que fais-je? comment célébrer 
la céleste Marie? Si je vous appelle la mère des 
nations , ce n'est pas assez ; si je vous appelle la 
vive image de Dieu, je n'énonce qu'un fait; si je 
vous appelle la nourrice d'un Dieu, je ne dis rien 
que ce qui est rigoureusement vrai : oh bienheu- 
reuse mère, nourrissez donc celui qui est notre 
nourriture; nourrissez celui qui fait les délices des 
anges.... Ah! souvenons- nous qu'en mettant au 
monde celui qui est notre frère , Marie est devenue 
véritablement notre mère; et qu'ainsi, plus elle 
est élevée en puissance et en gloire, plus nous 
devons ressentir les effets des sollicitudes du cœur 
de Marie ' » 

Les sollicitudes de ce cœur de mère se montrent, 
en effet, dans toute l'histoire évangélique; et comme 
le répète fréquemment saint Bernard , la grâce dont 
Marié est pleine a débordé dans tous les siècles ; 
la miséricorde, dont elle est l'inépuisable canal, 
se répand de race en race , de génération en gêné" 
ration y élevant les petits et les humbles y abaissant 
les grands et les superbes ^ rassasiant ceux qui sont 
aj famés y et renmyant vides ceux qui étaient dans 

* s. Hieron. in Assump. B. V. passim. < 
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V abondance , selon la promesse que le Seigneur a 
faite à Abraham. 

L'illustre saint Âthanase a dëveloppé les méiiies 
sentiments avec une grande ënergie ; 

« L'Esprit saint , dit41 , pénétra dans \à sein de 
« la Vierge , avec toutes les vertus inséparables de 
« sa divine essence, la remplissant^ l'imprégnant, 
(c pour ainsi dire , tout entière de sa grâce , gratia 
<i plena^ et la comblant de perfections; ce qui est 
« signifié par ces mots : La vertu du Très^Uaui 
« vous couvrira de son ombre. Que cette vertu toute» 
ce puissante soit demeurée unie à elle depuis sa con* 
« ception et après son enfantement et tout le temps 
(( de sa vie, c'est de quoi nous sommes persuadés; 
(c car je ne saurais croire que cette plénitude de 
«c grâces n'ait été que passagère dans la sainte Vierge; 
« non j mais cette grâce lui a été communiquée 
ce pour tous les temps. De même , ce n'est pas seu- 
« lement pour une seule fois que la vertu du Très- 
« Haut l'a couverte de son ombre ; mms cette vertu 
tf l'environne encore à présent et toujours ; en 
ce sorte que , par la présence du Saint-Esprit y elle 
« est éternellement pleine de grâces '. » 

Saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, qui, en 
l'année 43 1 , alléguait l'autorité de saint Athanase 
en faveur du culte de la mère de Dieu, termine 
son discours par cette sublime invocation : 

* s. Âthan. De sanctiss, Deipara, in op.- 1698. y 
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(c Je VOUS salue, Marie, mère de Dieu, trésor de 
« l'Univers! Je vous salue, vous qui, dans \olre 
a sein virginal , avez renfermé l'incompréhensible ; 
« vous par qui la sainte Divinité a été glorifiée et 
« adorée; vous par qui la voix précieuse du Sàu- 
« veur est exaltée par toute la terre ; vous par qui 
<c le ciel triomphe, les anges se réjouissent, les dé« 
a mons sont mis en fuite, le tentateur est vaincu , 
« la créature coupable élevée jusqu'au ciel ; vous 
a par qui les fidèles obtiennent le baptême et sont 
« oints d'une huile de joie ; vous par qui toutes 
<( les églises du monde ont été fondées; vous enfin 
« par qui le Fils unique de Dieu , vraie lumière du 
« monde, a éclairé ceux qui étaient ensevelis dans 
a les ténèbres de la mort.... Est-il possible de louer 
« dignement l'incomparable Marie ' » 

Tels étaient les hommages, tels sont les fervents 
témoignages que les docteurs des temps primitifs 
rendaient à Marie ! Encore n'avons-nous pu qu'eft 
fleurer les archives des siècles; car il faudrait plu- 
sieurs volumes pour transcrire les invocations , les 
actions de grâces, les panégyriques, les homélies 
pleines de douceur et de lumière, qui se trouvent 
dans saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint 
Jean Chrysostôme, saint Ambroise, saint Augus-< 
tin, saint Jean Damascène, saint Fulgence, dans 
toutes les œuvres des écrivains sacrés. Comment 

* $. Cyrill.y in opéra » tome 3. 
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les prédicateurs de l'ÉvaDgile eussent-ils gardé le 
silence sur Marie , en préchant la naissance de 
Jésus-Christ? Comment leur eût-il été possible de 
contempler le divin agneau, expirant pour les pé- 
chés du monde, sans parler de la Vierge vénéra- 
ble qui était là, comme Abraham, sacrifiant son 
fils unique! Elle était là debout, aux pieds de la 
croix , dans l'attitude du prêtre qui offre la vic- 
time, obéissant comme son fils, et obéissant jus- 
qu'à la mort! Comment exposer ces douloureux 
mystères sans donner une larme à la mère des 
douleurs ? Se pourràit-il qu'il y eut des églises, por- 
tant le nom d'églises chrétiennes , où Marie fût 
oubliée? Peut-on oublier une mère ? 

Cependant ce que nous. avons cité semble suf- 
fire au but que nous nous sommes proposé : 
le culte de la Mère de Dieu n'est point une dévo- 
tion née au moyen âge : il a existé dans tous 
les âges chrétiens, et saint Bernard n'a rien 
ajouté à la foi de l'Église. Mais ce que nous ne 
voulons point contester à notre saint, c'est son ar- 
dente piété. Jamais, ni avant ni après lui, personne 
n'a dit de Marie des choses plus aimables , plus 
tendres, plus onctueuses; nul mieux que lui ne 
célébra les prérogatives de la Vierge royale et les 
miséricordes de la divine Mère. 

Nous terminerons ce chapitre par un dernier 
fragment de saint Bernard , qui résume tous les 
autres dans le nom de Marie , .et les surpasse toys 
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par la magnificence du langage; ce n'est point un, 
discours, c'est une prière , c'est un chant , c'est un. 
concert de soupirs , c'est une poésie pleine de grâce 
et de vérité. 

a Et le nom de la Vierge était Marie. Quelques 
«c mots sur ce nom de Marie , dont la signification 
« désigne l'étoile delà mer... Elle est en effet la noble 
a étoile de Jacob qui briUe dans les cieux, rayonne 
c dans les enfers, illumine le monde , échauffe les 
« âmes plus que les corps , consume les vices et 
a enflamme les vertus. Elle est belle, admirable ^ 
a cette étoile qui domine l'Océan ; cet astre qui 
« étincelle de qualités^ qui instruit par ses clartés. 
ff vous qui flottez au milieu du flux et du reflux 
« de la vaste mer, et qui ramez, plutôt que vous 
'' ne marchez, au milieu des orages et des tempêtes, 
« regardez cette étoile , fixez-la si vous ne voulez 
« être submergé sous les flots. Quand les fureurs 
« de la tentation se déchaîneront contre vous , 
« quand vous serez environné de tribulations et 
« d'écueils, regardez Marie, appelez Marie. Quand 
« vous gémirez sous la tourmente de l'orgueil, de 
« la médisance, de la jalousie, criez Marie!.... Si, 
« accablé par l'énormité de vos crimes , confus des 
« plaies hideuses de votre cœur , épouvanté par la 
a crainte des châtiments , vous vous sentez enve- 
« loppé dans les nuages d'une sombre tristesse , 
^ prêt à tomber dans l'abîme qui s'ouvre à vos 
«pieds, appelez Marie, regardez Marie. Dans les 
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K périls, dans les angoisses, dans les perplexités , 
« appelez Marie, dites : Marie! Que ce doux nom 
« ne soit jamais loin de votre bouche , jamais loin 
« de votre cœur; et, pour obtenir une part à la 
« grâce qu'il renferme, n'oubliez pas les exemples 
a qu'il vous rappelle. En suivant Marie , on ne 
« s'égare point , on ne désespère point. Si vous 
« lui tendez la main , elle vous soutiendra , elle 
« vous protégera , et vous ne chancellerez pas. 
« Sous sa conduite , point de fatigue ; sous ses 
« auspices, point de naufrage. Comprenez Marie, 
« et vous verrez pourquoi il est écrit : Et le nom 
^ de la Vierge était Marie '. » 

^ Super U%ssiuA est % Qom. 



CHAPITRE XXXVII. 



Gonp d'œil sur les hérésies du temps de saint Bernard. 



A côté de la vérité , descendue du ciel j la terre 
exhale ses ténèbres. Si l'Église encourage le génie 
chrétien qui éclaire de son flambeau les voies de 
la science et de la piété , elle maintient , avec une 
puissance non moins admirable , l'intégrité de ces 
voies et la pureté de la lumière qui luit au milieu 
des obscurités du monde. Les doctrines désas-** 
treuses que l'esprit d'orgueil a enfantées dans tous 
les siècles prouvent la nécessité d^ cette sévère 
vigilance. 

Ce serait un travail inutile , et peut<«tre impos* 
sible, que de retracer toutes les espèces d'aber- 
rations de la raison humaine; car il n'est point 
d'erreur si absurde qu'elle n'embrasse , quand ^ 
dédaignant les traditions sacrées 9 elle suit ^s 
propres luoiières dâm la redbercbe de la vérité : la 



173 HISTOIRE 

diversité des vices logiques pourrait être , en quel- 
que sorte, posée en équation avec les nuances in- 
finies des vices moraux; et ceux-ci , à leur tour, 
considérés sous le point de vue psychologique et 
physiologique, trouveraient sans doute leurs types 
dégradés dans la multiplicité des maux corporels. 
Cette triple manifestation du mal part originaire- 
ment d'une même souche, et aboutit, chacune 
selon son espèce , à un fruit de mort. Chose re- 
marquable! une époque d'imnioralité amène or- 
dinairement une période d'erreurs; et à la suite 
des égarements de l'esprit viennent les fléaux et 
les maladies corporelles. Ces trois séries de maux 
tiennent Tune à l'autre plus qu'on ne le pense, et 
se produisent l'une l'autre : les mœurs règlent 
l'esprit; l'esprit règle le corps; et en définitive 
la santé publique dépend des doctrines, comme 
les doctrines dépendent de la moralité. Il serait 
peut-être intéressant de partir de ce point de vue 
pour caractériser chaque siècle par la nature du 
mal qui le domine , et constater la transformation 
successive des influences qui s'insinuent dans le 
monde. Mais , sans vouloir insister sur cette obser- 
vation , et pour nous en tenir au temps qui nous 
occupe , il est manifeste que le douzième siècle se 
distingue par la déviation de la raison h u marne, 
et par la tendance hétérodoxe des spéculations de 
l'esprit. Celte tendance avait été préparée par la 
prédominance des moeurs barbares dans le siècle 
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précèdent : elle eut pour conséquence , un siècle 
plus tajrdj des calamités physiques de tous genres 
et une ère de mortalité effrayante'. 

Ici nous nous bornerons à exposer les principa* 
les hérésies qui se produisirent ay temps de saint 
Bernard ; plus tard nous verrons Bernard aux prises 
avec elles. 

La méthode d'Aristote , comme nous l'avons dit 
dans un chapitre précédent , fut ]e grand instru- 
ment à l'aide duquel tous les novateurs entrepri- 
rent de justifier leurs doctrines excentriques. L'es- 
pèce de fanatisme que letude des philosophes 
grecs avait fait naître dans les écoles du moyen âge 
poussait jusqu'à l'absurde les docteurs rationa- 
listes. Les uns 9 entraînés par les séductions ma- 
nichéennes , posaient en face de Dieu une nature 
primitive , coéternelle avec Dieu , assujettie dans 
son développement, aussi bien que Dieu lui-même, 
à des lois nécessaires et absolues^. D'autres, re- 
produisant les rêveries des Indiens et des gymno- 
sophistes , voyaient dans la création l'objet éternel 
de l'amour divin , et reconnaissaient ainsi tous les 
êtres créés consubstantiels avec Dieu , panthéisme 
grossier qui confondait ensemble Dieu , l'homme 
et la nature^. 

* On connaît les étranges et nombreuses maladies qui éclatèrent à la 
fin du treizième siècle. Ce fut surtout sous le règne des Valois que les po- 
pulations en furent décimées. 

' Voyez d'Argentréy CoUect. judlc, 1. 1. 

* S. Sem.» in Cant, aenou 7i, — Le panthéisme allemand, sortont r^* 
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D'autres, et c'était la déviation la plus générale 
de l'esprit du siècle , portaient dans la théologie 
chrétienne le goût des disputés et l'esprit de cu- 
riosité que la dialectique avait rendu plus suhtil; 
de manière que ^.discourant sur les dogmes , ils les 
mutilaient , pour ainsi dire ^ afin de les adapter aux 
catégories scolastiques et de les soumettre aux 
étroites conceptions de la raison. 

Enfin des novateurs fougueux et austères, sous 
le prétexte de purifier les mœurs , entreprirent la 
tâche de réformer la doctrine; et, arrachant tout 
ensemble du champ de l'Église les plantes du ciel 
et les plantes de la terre , ils composèrent un nou- 
veau christianisme qui se brisa en mille fragments 
sous leurs mains téméraires. 

Ces diverses hérésies , longtemps couvées dans 
les ténèbres , déployèrent ouvertement leurs sym- 
boles à l'époque où Arnold de Brescia se flattait 
d'avoir abattu le chef de l'Église. Ce fut dans le 
Languedoc que s'organisa la première propagande; 
la Provence et plusieurs diocèses de la France méri- 
dionale en furent bientôt infectés. Ces contrées 
semblaient plus accessibles que d'autres aux en- 
treprises des novateurs. Outre l'espèce de charme 



eole de Hegdy ne semble être qa'mie filUtkm de ces ancieniies erreurs. 

H f«it lire» sur cette questHMi, le lemarqaable ouvrage de M. l'abbé 

H. Maret, publié récemment sous le titre d*Ss$ai sur le panthéisme dans 

les sociétés modernes, 1840. **-Toyei aussi ane sayante dissertation sur 

4e ittMe ««iB^ pw If. l'dM is» CeaeUeiv 4iN^ 



qu^exercfidt sur des imaginations yives le mysti- 
cisme oriental, elles subissaient depuis longtemps 
les influences d'un clergé grossier et ignorant. 
Les \ice8 , les scandales publics , dont un grand 
nombre de pasteurs offraient le révoltant spectacle, 
ne prétaietit que trop d'armes aux prédicateurs 
des nouvelles doctrines. Ceux-ci n'attaquèrent 
d'abord que le clergé; mais, du clergé, ils passè- 
rent à la hiérarchie ecclésiastique ; de la hiérarchie 
à l'autorité suprême de l'Église; et, cette digue 
Une fois rompue , les erreurs pénétrèrent par tor- 
rents dans toutes les écoles schismatiques. Cha- 
cune de ces écoles se produisait comme la seule et 
véritable Église, sous un nom emprunté soit à 
son chef, soit à la ville où elle venait de naitre\ 
C'est ainsi qu'on vit apparaître presque simultané- 
ment les différentes sectes manichéennes qui , fa- 
Torisées par Roger, comte d'Âlbi^ se rendirent 
dans la suite si redoutables sous leur nouveau 
nom d'Albigeois ^. Les Pétrobrusiens , disciples de 
Pi^ne de Bruys ^ avaient été leurs prédécesseurs. 
Ils se divisèrent ; et de leur sein sortirent les Hen- 
riciens, plus hardis que leurs devanciers. Tan- 
chelme et ses partisans, connus dans le douzième 
siècle sous le nom d'hérétiques de Cologne, mi^ 

^ £a retraçant ces foits, on croirait écrire Ttiifitoire de la réforme du 
seizième siècle , tant il est vrai que les mêmes errements conduisent totr-* 
joors aux mêmes résultats! 

^ Dupin, Hist. des controv., donzièaie siècle, p. 356. 
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tigèrent les doctrines du moine Henri, et les pro- 
pagèrent en Flandre , à Cologne, à Utrecht, en 
Hollande. Les Apostoliques de Périgueux, les Ca- 
thares d'Italie, les Patarins ou Parfaits d'Allema- 
gne, les Pauliciens, les Passagiens, les Bons-Hom- 
mes, les Arnoldistes, les Publicains, et une foule 
d'autres, se signalaient par la singularité de leurs 

• 

dogmes et par leur commune révolte contre le 
centre de l'autorité catholique ^ Le manichéisme 
des Albigeois , ainsi que le témoignent les monu- 
ments contemporains , n'était pas, à la vérité, la 
même doctrine que celle de Manès. Ils enseignaient 
que Dieu avait créé Lucifer ; que celui-ci^ s'étant 
révolté contre Dieu , fut chassé du ciel avec ses 
anges, et que, banni des régions invisibles, il 
avait produit le monde visible sur lequel il ré- 
gnait. Dieu, pour rétablir l'ordre, avait alors créé 
le Christ qui, aussi bien que Lucifer, n'était par 
conséquent qvCune créature de Dieu. C'est en ce 
dernier point que les albigeois s'accordaient avec 
les ariens. Ces sectaires , pleins de ressentiments 
contre le clei^é, à cause des rigueurs dont ils 
avaient été l'objet, attaquèrent principalement tout 
ce qui y dans la religion, se lie au sacerdoce. Us re- 
jetèrent la doctrine des sacrements , les cérémo- 
nies de l'Église, les prérogatives des pontifes; 
condamnèrent la (Urne et stigmatisèrent les ecclé- 

* COQsaltfii sur ces dift hérésieB, DiifiiDy Bist des oobIiot. au doa* 
ilèM lièd^ et te fiieliQim. te liéi^sl». 
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siasdques qui possédaient des biens fonds. L'appât 
de ces biens donna quelque poids à leur influence 
et attira à leur paili les peuples mécontents , ainsi que 
de cupides seigneurs impatients d'envahir les do- 
maines de l'Église. Saint Bernard, appelé à les com- 
battre, fait un hideux tableau des sectes qui profes- 
saient les dogmes de cette formidable hérésie. Il 
les accuse de mener une vie dissolue sous des ap- 
parences trompeuses ; et fait ressortir en particu- 
lier leurs enseignements touchant le mariage , le 
baptême des enfants, l'abstinence des viandes, le 
purgatoire et la prière pour les morts '. 

Parmi ces hérésiarques, Pierre de Bruys se si- 
gnalait par son audace. Il dogmatisait en Langue- 
doc et en Provence, tandis que son disciple, Henri, 
prêchait à Lausanne et faisait l'apôtre dans diffé- 
rentes autres contrées de la France^. Le premier 
était laïc ; le second était un moine renégat. Tous 
deux enseignaient que les enfants encore privés de 
Tusage de leur raison ne pouvaient recevoir effica- 
cement le baptême; et ainsi ils rebaptisaient les 
adultes qui entraient dans leur secte. Outre cette 
hérésie , ils professaient une foule d'autres erreurs 
non moins pernicieuses, que le vénérable abbé de 
Cluny a réduites à cinq chefs : i"" Us condamnaient 



* Voyez ses serm. in Gant. 64, G5, 66, où ces erreurs sont longuement 
exposées. 
^ S. Bem., epist. 241. 

T. II. 12 
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Fusagedes édifices sacrés, des temples et des au« 
tels, et les Êiisaieot abattre; a* ils rejetaient le culte 
de la croix ; 3* ils défendaient la célébration du 
^ot sacrifice , r^;ardant la messe comme inutile 
Qli siiperstitieuse ; 4^ ils enseignaient que la prière 
et les boniies œuvres, non plus que la messe , ne 
pouvaient contribuer au soulagement des défiints; 
5" ils éliminaient du canon des Saintes-Émtures 
plusieurs livres de l'ancien et du Nouveau Tes- 
tament. 

De telles nouveautés avaient captivé beaucoup 
d'esprits, et' fomentaient de lamentables désor- 
dres. On ne voyait en Provence que des chré- 
tiens rebaptisés, des temples profanés, des autels 
renversés, des croix abattues. « Les églises sont 
ce désertes , s'écrie Bernard en contemplant sur les 
a lieux mêmes les ravages de l'hérésie ; les églises 
a sont désertes 9 les basiliques sans peuples, les 
« peuples sans prêtres ^ les prêtres livrés au mé- 
a pria, et les chrétieus sans Christ! On dépouille 
(c nos temples comme des synagogues, on ôte aux 
« sacrements tout ce qu'ils ont de sacré ; on enlève 
«à nos fêtes solennelles leur auguste solennité! 
« Les hommes meurent dans leurs péchés , et 
«leurs âmes passent, hélas! de cette vie au re- 
« doutable tribunal de Dieu , sans avoir été ré- 
« conciliées par le sacrement de la pénitence ni 
(t munies de la sainte communion! Les petits en- 
ce fants sont exclus de la vie, puisqu'on leur refuse 
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« la grâce du baptême , et qu'on les empêche d'ap- 
(cprocher de Celui qui cependant a dit assez 
a hautement : Laissez venir à moi les petits en- 
ce fants'! » 

Oh! que ce langage exprime bien la vraie sollici- 
tude qu'inspire le salut des âmes ! Saint Bernard , 
dans cette occasion ^ ne perd pas son temps à ré-* 
futer des doctrines : il est trop pressé de sauver 
les âmes. Il n'envisage ces doctrines que dans les 
effets funestes qu'elles exercent sur les âmes; il 
les touche au vif; il en indique les mortelles con- 
séquences, et nous le verrons bientôt accourir, 
non pour disputer ni pour discourir, mais pour 
instruire et guérir* ! 

Tandis que les Henriciens se fortifiaient à Tou- 
louse y OÙ Tabbë de Clairvaux ne tarda point à se 
rendre, d'autres hérétiques , exaltés par Tan- 
chelme, propageaient en Flandre, à Cologne et 
dans une partie de la Hollande , des théories plus 
dangereuses et plus extravagantes encore. Tan- 
chelme ou Tanchelin était, comme Pierre de 
Bruys, un simple laïc. 11 prétendait avoir la mis- 
sion de réformer la discipline et l'enseignement de 

* Basific» sine plebibiis, plèbes sine sacerdotibas, sacerdotes sine dé- 
bita reverentia sont, et sine Chnsto deniqne christiani. Ecclesiae synagogae 
reputantur, sacramenta non sacra censentur; dies festivis frustrantur so- 
lemniis, etc. (Epist. 241.) 

' Saint Bernard empêcha l'essor de Thérësie au douzième siècle. Que 
serait-il advenu s'il y avait eu un saint Bernard au seizième sièle? Que 
serail-oe si de nos jours nous avions un saint Bernard? 

12. 
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l'Église. Ainsi que les autres réformateurs de son 
temps 9 il déclama d'abord contre le Pape, contre 
l'épiscopat, contre les usurpations du clergé; il 
interpréta bientôt à sa manière le sacrement de 
l'autel ; et ces premières tentatives ne furent que 
les préliminaires de ses doctrines insensées. Cepen- 
dant ces doctrines trouvèrent des partisans. Tan- 
chelme , exalté par le succès de ses prédications , 
ne se crut plus seulement un apôtre: il se présenta 
comme le fils de Dieu, soutenant que Jésus-Christ 
n'était Dieu que parce que le Saint-Esprit s'était 
posé sur lui; qu'ainsi, ayant reçu comme Jésus- 
Christ la plénitude du Saint-Esprit, il n'était point 
inférieur à Jésus-Christ. I^e peuple le crut, et 
Tanchelme fut honoré comme un homme divin. 
On assure même, et Abeilard, entre autres, le té- 
moigne , qu'il permit qu'on élevât un temple en 
son honneur, tandis qu'il renversait les temples 
consacrés à Jésus-Christ! Cet hérésiarque avait 
commencé sa carrière par condamner le dérègle- 
ment des mœurs cléricales; il la finit par sanction- 
ner les mêmes désordres , et donna des scandales 
bien autrement monstrueux que ceux contre les- 
quels il s'était élevé. La fascination de ses disci- 
ples était telle qu'ils se glorifiaient des infâmes 
faveurs que Vhomme dwin avait accordées à leurs 
femmes et à leurs filles '. 

* Voyez ison histoire et sa doctrine dans Dapin, Hist. des controv. au 
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Quelques sectes, issues de celles de Cologne, 
étaient arrivées par une autre voie, sinon aux 
mêmes extravagances , du moins à une sorte de 
christianisme non moins dénué de vie et de vérité. 
Ils enseignaient , écrit le prévôt de l'église de Co- 
logne à saint Bernard, que les seuls parfaits com- 
posaient la vraie Église, et que le reste des chré- 
tiens était abandonné à la superstition. Leur 
pierre d'achoppement avait été le dogme du pur- 
gatoire; ils le rejetèrent, et soutinrent que les 
âmes, au sortir du corps, passaient immédiate- 
ment dans leur lieu, soit au ciel, soit en enfer. 
«Demandez-leur donc, s'écrie saint Bernard, de- 
ff mandez-leur qu'ils vous expliquent ce que Jésus- 
« Christ veut dire, quand il parle d'un péché qui 
a ne sera remis ni en ce monde ni en l'autre! 
« Pourquoi Jésus-Christ aurait-il tenu ce langage , 
« s'il n'y avait en l'autre vie ni rémission ni pur- 
ce gation possible ' ? » Du reste , la rupture de ce 
seul chaînon de la Révélation fit crouler pour ces 
hérétiques tout l'ensemble de la doctrine chré- 
tienne. Après avoir nié le purgatoire, conséquents 
avec leur principe négatif, ils nièrent l'efficacité 
de la prière pour les morts. Mais cette prière étant 
un des plus anciens usages consacrés par la tradi- 
tion , il fallut, pour y échapper, nier la tradition ; 

doQzième siècle. — Voyez aussi Dict. des liérésies, article Tanohelin ou 
Tcanehélme, 
^ ID Gant, senn. 66. 
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puis 9 le même usage se trouvant encore constaté 
par certains livres de FÉcriture Sainte, il fallut 
encore rejeter ces livres; ^[ifin , les Pères des pre- 
premiers siècles, et notamment saint Augustin, 
priaient pour les morts , et l'Église , dans tous les 
temps , fait la commémoration des morts dans ses 
offices : donc, répondent les hérétiques, saint 
Augustin et les Docteurs de l'Église suivaient en 
ces points les rêveries du paganisme , et TÉglise 
tout entière, dès les premiers siècles, donnait dans 
la superstition et Tidolâtrie. Ainsi tombaient une 
à une , sous la hache d'une fatale logique , tou- 
tes les colonnes de l'antiquilé chrétienne. 

Le néo-christianisme , dépouillé de ses dogmes 
fondamêntauiL , de ses traditions, de son culte, de 
ses monuments séculaires et de toutes les garan- 
ties de son intégrité , ne tarda point à se mélanger 
avec les doctrines d'un faux mysticisme qui, re- 
jetant les formes pour ne garder que l'esprit, 
abandonna l'homme à la vanité de ses pensées. 
Les Cathares , ainsi appelés à cause du témoignage 
qu'ils se rendaient à eux-mêmes , comme formant 
une église d'une indéfectible pureté , ouvraient la 
porte aux plus étranges croyances, tandis qu'ils 

ê 

la fermaient aux enseignements de l'Eglise. Selon 
ces hérétiques, le démon est le créateur des élé- 
ments matériels: c'est lui qui a formé le corps d'A- 
dam du limon de la terre, dans lequel un ange de 
lumière fut incarné. 11 fit ensuite la femme ; et 



DE SAINT BEBNARD. 188 

ayant cohabité avec elle, Gain naquit de leur 
union. Eve , à son tour, séduisit Thomme ; et le 
fruit défendu , dont parle rËcriture , n'est autre 
chose que le symbole de leur commerce \ Ils en- 
seignaient en outre ^ dit un historien grave, que le 
soleil est le diable , que la lune c^est Eve , que les 
étoiles sont des démons, et qu'enfin personne ne 
peut être sauvé s'il n'est de leur secte *. Ce même 
oiteur parle encore d'une autre secte qui , prenant 
le contre-pied de celles qui rejetaient les Sainte^ 
Écritures , donnait dans l'excès contraire. Les Pàs- 
sagiens aspiraient à une sainteté pharisaïque , pat" 
ISbservation littérale de la loi ancienne. Ils sou- 
teaaient que Jésus-Christ n'avait point aboli cette 
loi, et que, pour être sauvé, il fallait revenir au 
salbat , à la circoncision et aux autres obsërvàtices 
de a synagogue. 

Infin les Arnoldistes, disciples d'Arnold dé 
Brescia , avaient de leur côté formulé Un chrîs*- 
tiansme mitigé, après leur rupture définitive 
avec le Saint-Siège. Leur prédication se dirigeait 

' Maier ad Adamum iTit et quaHter cum ip60 coïret osteadit et suasii 
— Creère debemus qaod lignum, qaod est in medio paradisi , est yiilva 
Bndiebis. (Vo^ez Fusalin, I, ^. 92. ) — Les th^lihudtstes enseignent, a A 
sujet do péché originel, que le démon, sous la forme du serpent, connut 
chamelèment Ère , et commnniqaa à son sang un poison d'impureté, 
qu'elle ranamit à sa postérité. Le Zohar, ainsi que les autres docteurs 
juifs, aj«itent que ce yenin ne sera extirpé qu'à la tenue du Messie. (Voy. 
)e Zohaisur la Genèse, colonue 70, et les autres autorités citées par M. Drach , 
Lettr. 3. ) 

^ Du>in, Hist. des contr. éed., âd^tt. siècle. 
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principalement contre le Pape, et ils voyaient 
l'Église partout y excepté là où résidait son chef vi- 
sible. Trente de ces fanatiques passèrent en Â.n- 
gleterre pour y semer leur doctrine; mais ils y 
furent exterminés avant d'avoir pu commencer 
leur entreprise. L'histoire ne leur accorde qu'une 
prosélyte , encore n'était-ce qu'une vieille femme ; 
elle seule seconda les novateurs et reçut la se- 
mence de l'hérésie *. Guillaume de INewbrige, his- 
torien presque contemporain , rapporte leur in- 
terrogatoire ,et leur supplice : tous protestèrent 
jusqu'au dernier soupir contre l'autorité du Pape 
et l'enseignement de l'Église. 

Il y eut dans le même temps un fanatique doQt 
nous ne ferons mention ici que pour compléterce 
triste tableau. C'était un noble breton, Ëonde 
l'Étoile y qui y dans le délire de son exaltatbn, 
s'annonçait comme l'envoyé de Dieu j chargi de 
juger les vivants et les morts. Eon avait, diton, 
été frappé de la formule finale de certaines pr.ères 
qu'il ne comprenait pas : Per eum qui venturis est 
judicare vwos et mortuos. Il se persuada quî c'é- 
tait lui qui était désigné dans ces paroles ; et il le 
persuada aux autres. Ses prétendues révélëions 

* (Dupin, Hist. des contr., ch. ti, p. 349). 

Je regarde cette femme da doaâème siècle comme la mère del'angli- 
canisme; da moins Ta-t-elle conçu dans ses flancs : une autre femae a pu 
l'enfanter quelques siècles plus tard. En fait de doctrines, le tem»s de la 
gestation est plus ou moins long; et entre un principe posé et set consé- 
quences réalisées» il s'écoule souyent des siècles. 
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sur la fin du monde et sur le jugement dernier 
frappèrent les peuples ; et ce ne fut pas sans une 
forte résistance qu'on parvint à l'arrêter. Le pape 
Eugène regarda sa doctrine comme une folie , et 
non comme une hérésie. Il condamna à une ré- 
clusion perpétuelle l'insensé prédicateur; mais ses 
disciples, plus insensés que lui, aimèrent mieux 
subir le supplice des flammes que de renoncer au 
culte de leur maître'. 

Telles furent les principales sectes qui s'élevè- 
rent au douzième siècle et ourdirent contre l'É- 
glise une conspiration qui fît jeter un long cri de 
terreur à toute la chrétienté ". 

Nous ne parlons pas ici des erreurs de l'évéque 
Gilbert de la Porée, sur lesquelles d'ailleurs nous 
aurons à revenir. Ces erreurs provenaient plutôt 
des abus logiques en matière doctrinale que d'une 
opposition voulue à l'enseignement de l'Église. 
Gilbert de la Porée n'osa point soutenir , en pré- 
sence de saint Bernard , les propositions qu'il avait 

* Eou (Euv) signifie Tètre. Les gnostiqaes appelaient Sons de préten- 
dues incarnations de l'Être suprême qui, suivant eux, se manifestaient de 
temps en temps sur la terre. Il est probable qu'une yague tradition de cette 
science occulte ne fut point étrangère à la folie d'Eon de PËtoUe. 

' L'iiistoire des Albigeois et les terribles catastrophes qui s'y rattachent 
appartiennentau treizième siècle et n'entrent pas dans le plan de cet ouvrage. 
La matière dont nous n'avons indiqué que les premiers éléments se trouve 
traitée à fond dans Touvrage de M. Hurter, Vie d'Innocent III, et de son 
siècle. -^ La Vie de Saint Dominique, par le P. Domin. Lacordaire, ou- 
Trage si plein de substance et de lumière, complète rhistoûre de cette 
grande époque. 
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hasardées , et il s^empressa de signer la profession 
de foi dont ce dernier avait dressé la formule i. 

Il fallait, selon la parole de FÉvangile, que les 
semences de tant d'erreurs se manifestassent par 
leurs fruits y avant d'arracher les plantes que le 
Père céleste n'avait point plantées. Maintenant ces 
fruits étaient mûrs ; et l'abbé de Clair vaux, chargé 
par le Souverain Pontife de prêcher la croisade, fit 
servir cette haute mission à l'extirpation de l'hé- 
résie : c'est par la sainte folie de la croix qu'il allait 
confondre les doctrines humaines. 

L'ordre chronologique de cette double série de 
faits forme, dans la vie de saint Bernard , une nou- 
velle période qui sera l'objet de la dernière partie 
de cet ouvrage. 



' Voyez, sur la doctrine de Gilbert de la Forée, le P. Perrone. S. J. Prai- 
lect. Theolog., toI. D, p. 94. 
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CHAPITRE XXXVm. 



Idée des croisades. — Sitoation de la dtrétieiité d'Orient. 

Terre-Sainte! terre des douleurs humaines et 
des divines miséricordes , je te salue ! Terre pro- 
phétique, patrie de Dieu et de l'homme, c'est toi 
qui maintenant appelles nos regards , et à ton seul 
nom , une irrésistihle émotion nous fait tressaillir, 
et les accents du chantre royal retentissent au 
fond de notre âme : O Jérusalem! si je t'oublie ^ 
que ma droite soit mise en oubli I 
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Mais , pour parler dignement de Jérusalem , il 
faut emprunter le langage de saint Bernard : <c Je 
<c te salue donc , cité sainte , cité du Fils de Dieu , 
ce choisie et sanctifiée pour être la source du sa- 
<clut! Je te salue, demeure du grand Roi d'où 
ce émanent les prodiges anciens et nouveaux qui 
ce réjouissent le mcuade! Souveraine des nations, 
ce capitale des empires , métropole des patriarches, 
« mère des apôtres et des prophètes , foyer pri- 
<c mitif de notre foi , la gloire et la bénédiction du 
«peuple chrétien!... Je te salue, terre de pro- 
(c mission où coulaient autrefois le lait et le miel 
ce en faveur de tes premiers enfants , et qui as pro- 
<K duit, pour les siècles futurs, les aliments delà 
«c vie et les remèdes de l'immortalité. Oui, cité de 
a Dieu , de grandes choses ont été dites de toi ^ ! » 

Jérusalem , quoique morte et desséchée , semble 
conserver la vertu , comme les ossements du pro- 
phète, de donner la vie aux morts qui touchent 
à ses antiques dépouilles. Son nom , à llnstar du 
nom de Dieu d'où il tire son origine , renferme 
une force cachée qui, à oertadiis intervalles , se 
manifeste au monde comme réiincelle électricpie, 
el propage ea tous Ifeiix une commotion sacrée ; 
el quand le monde s'égare , ou s'épuise , ou s'en- 
dort mollement à l'ombre de la mort , ce nom 
vivifiant le réveille, el l'aide qui descend dans la 

1 s. Ben., ad milites ttBflvi^ 39. 
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piscine de la cité de Dieu remue les sources de 
la gràce et ranime la sève divine dans les veines 
de l'humanité. 

Il n'est pas de grande idée, pas de principe ini- 
tial, pas d'impulsion venant du ciel , qui, pour se 
répandre dans le monde ^ n'ait passé par la Terre- 
Sainte. C'est là que jaillirent , au commencement, 
les larmes et le sang de l'homme coupable ; là re- 
posent , sous la montagne du Crâne * , les dépouil- 
les d*Adam et de la mère des vivants. Melchisédech 
y vint offrir le sacrifice de la réconciliation fu- 
ture; et sous les pas du Prêtre, selon Tordre 
éternel, naquit Salem, la ville de la paix. Les 
trois races de Thumanité , les descendants de 
Sem, de Cham et de Japhet, vinrent tour à tour 
mêler leurs cendres à celle du père des hommes. 
Ainsi se forma, autour de la première tombe hu- 
maine , autel primitif de la Miséricorde , le champ 
sacré de la mort, vaste cimetière des fils de 
l'homme, dont Tenceinte dut graduellement se 
dilater jusqu'aux extrémités du monde Le sang 
des animaux, le sang de l'homme, le sang de Dieu, 

' Le Calvaire, Heu du crâne, sur lequel lit plantée la crdix do Sauveur, 
renferme, dit-on, les ossements d'Adam et d'Eve. — Cette croyance est 
fondée sur une des plus anciennes et des plus respectables traditions. « Le 
a lieu où la croix de Jésus-Christ fut plantée, écrit saint Ambroise, répon- 
et dût directement à la sépulture d'Adam, sekm que les juife l'assurent. £| 
« il convenait en effet que les prémices de notre vie fussent placés là même 
« où avaient été posés les prémices de notre mort » (S. Ambr., p. 1525, ed, 
penad.). Voir une note à la fin du volume. 
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inonda successivement cet autel mystique; -et du 
sommet de cet autel, sur la montagne sainte où 
le Christ consomma son sacrifice y la grâce divine 
alla répandre ses flots sur les morts, et arroser 
en tous lieux la poussière d'homme qui doit re- 
fleurir un jour. Toutes les nations semblent avoir 
quelques droits sur la Terre-Sainte; du moins 
a-t-elle été possédée ou occupée tour à lour par 
les principaux peuples antiques et modernes. De 
période en période elle réclame des tribus nou- 
velles; et c'est dans le flux et le reflux de leur 
sang que Jérusalem , véritable cœur de la terre , 
alimente les pulsations de sa mystérieuse exis- 
tence. Nul doute que les croisades , ce grand acte 
de l'histoire évangélique , ne se rattachent aux 
anneaux de cette longue chaîne de mystères. N'a- 
percevoir dans cet acte que l'enthousiasme de 
quelques guerriers qui courent à la délivrance 
d'un sépulcre , ce serait dépouiller l'histoire de 
son idée vivifiante , ce serait méconnaître le plan 
providentiel dans les plus magnifiques dévelop- 
pements de l'œuvre du christianisme. 

Nous l'avons dit ailleurs ' , il y a dans les faits 
de l'histoire humaine un ordre de choses invisi- 
bles où les origines et les conséquences dernières 
des choses échappent à nos investigations. Nous 
ne pouvons saisir ici-bas que les reflets et les effels 

* Introd. p. Lum. 
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secondaires des causes cachées ; et , selon la doc- 
trine de l'apôtre 9 c'est aux réalités supérieures et 
permanentes ^ bien plus qu'aux phénomènes pas- 
sagers ^ que doit tendre la science chrétienne. 
Toutefois j à ne considérer les croisades que dans 
leurs résultats connus, il est impossible de leur 
contester une sublime idée, une nécessité divine^ 
en quelque sorte , qui seule a pu produire de si 
grandes choses. 

Notre objet n'est pas d'entrer ici dans les dé« 
tails de cette phase de notre histoire. D'autres 
ont raconté les exploits des héros chrétiens, leurs 
travaux , leurs conquêtes , leurs éclatantes vicissi- 
tudes; mais nous devons constater, à l'entrée de 
la sphère que nous allons parcourir, l'esprit 
qui animait les guerres saintes, et l'immense in- 
fluence qu'elles ont exercée sur la civilisation 
chrétienne. 

Disons donc que la question tranchée par les 
croisades n'était pas de savoir si le saint sépulcre 
appartiendrait aux disciples du Christ ou aux disci- 
plesde Mahomet: il s'agissait dedécider lequel de ces 
deux peuples posséderait la domination du monde. 
Cette question fut portée au tribimal de la ville 
sainte. 

La formidable race des Turcs avait établi son 
empire sur tout l'Orient ; de là elle menaçait d'en- 
vahir l'Occident : les nations européennes, affai*- 
blies par le morcellement du territoire et par leurs 

T. n. 13 
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ddasensions intestîiiies , ytremUaient à l'i^pprod^ 
ées âots 4e celle nver impétueuse. Quelle diglie 
exA été capfth}e .d'arrêter le tjOjrrent, de le refouler, 
ainou Ja digue forviéf par le rassemblement de 
toMS les peupieis duréjtiens ? Miôs un td concouris, 
WD ssocdèvemesit A umiverçel, ne pouvait se réaU* 
ser^ Gomifite totutes îles grandes choses ^ que so<i$ 
rtacâon d'une idée religieux. Le divin souffle de 
la religion possède seul la puissaoce d'excâter en 
tous les hommes un sèntwent analogue , de les 
unir dans une même pensée 9 dans une même vo- 
lonté y M d'allumé partout la flamme active d'un 
géneDeux enthousiasme. 

L!esprit hwnain ne comprit pas alors sans doute 
lés ran^ifioations hautes ^ yastes de cette idée : 
rhonuneest presque toujours l'instrument d'uois 
qeu^^e qu'i) ne coonait pas ; U semence qu'il a se* 
mée ne se révèle que par son fruit. L'ardeur guer- 
ri^e des croisés n'aspirait .qu^à la délivrance d'un 
tonaibeàu y et elle délivra le monde. Il fallait, pour 
fits^er l'esprit du siècle et se rendre accessible 
k tous, que l'idée supérieure des croisades se 
formulât ne^itement et siitiplement. U s'agissait 
donc d^arjfacher au démon la possession cjLe cette 
terre sacrée au-dessus de laquelle le ciel s'était 
ouvert pour ;rendre témoignage au Fils de Dieu. 
Voilà ce qui fut çonûipris par toi|s; et la divine 
magie de cette id^ réveilla la foi et captiva la 
(^irétiepté (tout ei^ière. U e^ résjdulta^ pour pre* 
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mière conséquence , un subit rapproehênient dei 
peuples, une merveilleuse concordance de sen- 
timents y d'intérêts et de pensées qui , d'une ma^ 
nière inattendue , mit fin aux discordes religieu- 
ses j aux troubles politiques , aux guerres civiles^ 
Une seconde conséquence , inhérente à la pre- 
mière, fut le nouveau relief, pour ainsi dire, de 
la Papauté, qui reparaît inévitablement stii faite 
des choses humaines, toutes les fois qu'un besoin 
d'union se fait sentir parmi les peuples. Jamais 
aucune doctrine^ aucune théorie, aucun triomphe 
d'armes ou de paroles, ne donna au Saint-Siège 
plus de poids et d'influence dans les affaires du 
monde que le seul fait des croisades; et cette in- 
fluence centrale, cette haute prépondérance, était 
la condi-tion du développement dû moyen âge et 
de la civilisation des âges futurs. 

Qui n'admirerait la force qui a pu appeler et 
réunir cent peuples comme une seule famille dé 
fi'ères? A peine, si un siècle auparavant, on parve- 
nait à rassembler ime armée de cinq ou six mille 
hommes ! Ce fut au sein de la grande armée chré- 
tienne que l'action du chef de l'Eglise reprit son 
ascendant sur l'unité catholique. Que, â on joint 
à cette considération, les vertus magnanimes que 
les guerres saintes firent éclore; si même, en 
prenant i*extrême opposé , on s^nge à la fouie de 
chrétiens oisifs et dégénérés que l'Occident dé^ 
forgea sur l'Orienit , et à la vaste purification qui 

13. 
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en Insulta pour TÉglise^ on découvrira dans les 
croisades une nouvelle série d'inappréciables 
avantages. 

- Cette purification ne fut pas seulement morale 
et matérielle : elle se fit sentir principalement dans 
la sphère intellectuelle. Nous avons vu dans les 
chapitres précédents quelle était partout la fermen- 
tation des esprits ; le dévergondage de la pensée 
humaine débordait de toutes parts : et si , à cette 
époque ^ l'énergique activité de la raison n'avait 
été subjuguée par un attrait supérieur, elle eut 
dévoré là civilisation naissante , et l'Europe serait 
retombée dans les ténèbres de la barbarie. Ici se 
ntontre, au point de vue intellectuel, un des 
effets les plus immédiats et les plus merveilleux 
des croisades. Le nom de Jésus-Christ, prêché 
partout avec l'autorité de la foi, imposa silence à 
la raison discoureuse. Au souvenir des lieux saints 
où s'étaient accomplis les mystères d'amour, la 
piété chrétienne reprit son empire sur les esprits; 
lés larmes de la componction remplacèrent de 
stériles discussions; et aux vaines disputes, par- 
tage des temps insipides , succédèrent l'action et 
les œuvres, caractères distinctifs des époques de 
foi. Il serait difficile de se représenter quel eût été 
le sort de l'Europe chrétienne, si les guerres 
saintes n'avaient point ouvert un nouveau cours 
au développement des esprits. La civilisation se 
trouvait bien plus compromise par la déviAtion de 
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la raison que par les incursions des barbares; et 
Ton ne saurait préciser quel eut été le plus grand 
malheur pour le n\onde catholique , ou le triom- 
phe de Mahomet ou le triomphe de l'hérésie. Ces 
deux adversaires de l'Église chei^chaient en même 
temps à prévaloir contré elle : ils furent l'un et 
l'autre maîtrisés par les croisades; et l'instinct 
de cette double mission animait si bien les prédi- 
cateurs des guerres saintes ^ que leurs paroles se 
dirigeaient à la fois contre les hérétiques et les 
infidèles; et les croisés eux-mêmes tournaient 
spontanément leurs armes contre les uns et con- 
tre les autres. 

Sans doute, l'esprit de Dieu, la justice , la 
charité, la vérité, ne guidèrent pas toujours la 
masse des soldats de la croix : nous[ne prétendons 
pas justifier les excès qui trop souvent souillèrent 
leurs entreprises. Mais, nou^ le répétons, il im- 
porte de saisir ici la pensée divine qui plane sur 
ces hautes questions : c'est d'après cette idée, 
bien plus que d'après les faits accomplis , qu'il 
faut apprécier l'homme dont la chaleureuse élo- 
quence donna le branle aux croisades. 

Un demi-siècle s'était à peine écoulé depuis la 
conquête de la Terre-Sainte, par Godefroy de 
Bouillon. La conservation du nouveau royaume 
entre les mains d'une poignée de chrétiens sem- 
blait plus miraculeuse que, la conquête elle- 
même. En effet, nulle tentative des redoutables 
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ennemis qui Fentouraient n'avait pu l'atteindre. 
Les Francs orientaux , confiants dans leurs droits 
acquis, et pleins de foi en l'avenir, vivaient au 
î^ur le jour,, sans s'inquiëter des préparatifs hos- 
tiles qui se tramaient dans le eamp des Sarrasins, 
tl leuf semblait humainement impossible de 
perdre cette terre chérie, achetée par tant de 
travaux, et consacrée, pour ainsi dire, par une si 
abondante effusion de sang chrétien. Cependatit ^ 
vers la (in de l'année 1144? un funeste désastre 
vint tout à coup troubler leur sécurité et renver«r 
ser leurs espérances. La ville d'Édesse, principal 
boulevard de la chrétienté d'Orient, Edesse qui, 
selon une antique tradition , était la première de 
tôuèes les villes chrétiennes, puisque son roi 
avait, dit-on , été converti par Jésus-Christ lui-» 
«Bbéme, Édesse retomba au pouvoir des Musul^ 
maîis. Sa chute fit trembler Antioche, et laissait 
saqs défende la triste Jérusalem , gouvernée alors 
par une femme ^. Dans ce péril extrême, l'Orient 
jeta un cri d'alarme qui retentit en Occident. Les 
malheurs de la Terre-Sainte excitèrent une afflic- 
tion générale; mais nulle part ils ne trouvèrent 
une plus vive sympathie qu'en France. C'était la 
France qui avait conquis et fondé le nouveau 

* La ville d'Édesse était la capitale de la principauté fondée en Mésopo- 
tamie par Baudoin , frère de Godefroy de Bouillon. Elle fut prise « après un 
horrible massacre, par le sultan de Bagdad, en 1144. A cette époque, le 
trône de Jérusalem était occupé par Mélisende , veuve du roi Foulques 
d-'ADjoUy en qualtté de régente, durant la minorité de soafils, Baudoin m. 
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royauihi6 ; des princes français en> étaient les feu« 
dataires ; un Français était asiis sur te trône d^ 
Jérusalem. Aussi', quoique Ifausles Ët^ts éhrétiené 
fussent intéressés à la coaservation de k ix^onJe 
orientale I à cause des restoUKea immenBetqufelle 
avait procurées au> oomteeree, à ht navigatiôaiy 
aussi bien qu'à la piété des pèlerins;' cependant 
la France, liée plus étroitement aux ^riweesdelà 
Terre«-Sainte , y attachait en quelque sorte soa 
propre honneur. 

La nouvelle de la prise d'Édesse était aivivéé 
ea Europe au commencenieilt de Tannée i i45i 
Aussitôt la pensée de voler au secows des chré^ 
tiens d'Orient monta au cœur de Louis VIL Ge 
jeune roi , tourmenté dans sa conscience, éspéi^ait 
qu'une si sainte entreprise ef&cei^ftit ses fautes et 
lui offrirait en même temps Toccasion de signalisa 
sa valeur. Le souvenir de ses injustes démêlés 
avec le Saint-Siège , les regrets que lui causaient 
ses exactions en Champagne, et surtout Thorrible 
catastrophe de Vitry-^le-Brulé y tourmentaient in^ 
cessamnaent son àme ; et à ces motife déjà puis^ 
sants se joignait encore celui d^acquitter te v^ûm 
de son frère aîné , ^i' était morta<vân« d'avorr pu, 
selon sa promesse, faire le pàlei^i<iiage de Jérusalem. 

CiependaDt, malgré ces considéi^alions, Louis» Vli 
n'osa donner suite à Sa généreuse pensée; et 
soit que les difficultés de ^entreprise lui parusT 
sent inturmout^les , soit que les pemontraiK;^ 
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de Siiger^ son ministre, eussent affaibli son zèle, 
plusieurs mois s'écoulèrent sans que la compas- 
sion publique ne s'exprimât autrement que par 
des larmes et de stériles complaintes. 
' Il appartenait au Pontife romain, au père com- 
mun des fidèles d'Orient et d'Occident, de rendre 
plus efficace l'intérêt qu'inspirait à tous le sort de 
Jérusalem. Il tourna ses regards vers la France, 
d'où étaient sortis, quarante-cinq ans auparavant, 
les illustres héros qui avaient délivré le Saint- 
Sépulcre. Il exhorta leurs fils à défendre cette glo- 
rieuse conquête, et offrit à Louis VU l'honneur 
de l'initiative. Les paroles du saint Pontife trou- 
vèrent un puissant écho dans la conscience du 
roi ; et celui-ci n'attendait plus qu'une occasion 
solennelle pour manifester publiquement ses 
pieux desseins'. 

« L'an du Verbe incarné i\l\^y\à jour de la Na- 
tivité, dit la chronique, Louis, roi des Français 
et duc des Aquitains , tenant sa cour plénière à 
Bourges , convoqua plus universellement que de 
coutume les évéques et les grands du royaume, et 
leur confia les secrets de son cœur. 

« Après lui, Godefroi, évêque de Langres, homme 
de grande piété, parla en termes convenables de 
la destruction de la ville d'Édesse , et du joug hon- 

* La lettre d*EagèDe m n'est pas seulement adressée au roi, mais à tous 
les Français: Dilectos filios, principes et universos Del fidèles per GaUiam 
constitatos. ( Voy. Otto Frising. De gesta Frid.| lib. i, cap. xxxt) . 
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teux. que les infidèles faisaient porter aux chré- 
tiens. Il tira beaucoup de larmes à chacun en trai- 
tant un sujet si lamentable; puis il invita la noble 
assemblée de s'unir au roi pour prêter assistance 
à leurs frères. 

« Or, les paroles de Tévéque et l'exemple du 
roi iie furent alors qu'une semence dont la mois- 
son dut être récoltée plus tard. On décida qu'une 
assemblée plus nombreuse se réunirait à Yézelay , 
dans le comté de INivernais (en Bourgogne), à 
l'époque des fêtes de Pâques , afin que, le jour 
même de la résurrection du Seigneur, tous ceux 
qui seraient touchés de la grâce concourussent à 
exalter la croix de Jésus-Christ. 

« Le roi, plein de sollicitude pour son dessein, 
envoya dçs députés au pape Eugène , afin de l'in- 
former de ces choses. Les ambassadeurs, accueillis 
joyeusement , et joyeusement renvoyés , rapportè- 
rent des lettres apostoliques qui enjoignirent à 
chacun d'obéir au roi dans la guerre sainte , réglant 
la forme des armes et des vêtements qui distingue- 
raient les soldats de la croix , et promettant à ceux 
qui porteraient le doux joug du Christ rémission 
de leurs péchés et protection pour leurs femmes 
et leurs enfants '. » 

l * odo de Biogilo. De expedit.'Lud. vn in Orientem^ lib. 1. 

« Nuniii lœtantes remissi sunt, litteras referentes,,. Régi obedien' 
« tiam, amUs modum et vestUms imponentes, etc. » 

On Yoit ici Forigine de l'uniforme; et nous pouYons remarquer aussi la 
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Une nbuTelïe croisade fut donc décidée en 
principe; mais Fopportunité d'une expédition si 
difficile n'était pas généralement reconnue. Per- 
sonne, sans doute, n'avait osé combattre ou- 
vertement les vœux du roi; mais* les embar-' 
ras politiques et les hasards d'une guerre loin- 
taine comprimaient l'essor de Ténthousiasme : 
à tous les matériaux d'un vaste embrasement if 
manquait encore l'étincelle qui dût y porter la 
flamme. La situation n'était plus la même que lors 
de la première croisade : la connaissance des lîteux 
et des obstacles , le souvenir des maux qu'avaient 
endurés les compagnons de Godefrôy, et enfin 
l'expérience des vieillards, avaient rendu plus 
calme l'ardeur des chevaliers. Suger surtout, le 
prudent conseiller de Louis Vil , dominé par les 
vues d'une politique toute positive , n'approuvait 
point le pi^ojet de la guerre sainte , et cherchait , 
sans succès , à en détourner l'esprit du roi^ Fort 
de ses raisons et de sa conscience, il n'hésita point, 
dans cette importante conjoncture, à s'en rappor- 
ter à la sagesse du saint abbé de Clairvaux. Celui- 
ci fut donc mandé à Bourges ; et Suger, en lui sou- 
mettant la décision tf^ine si grave question, était 
bien loin de prévoir que ce serait lui , saint Ber- 

haute sanction que te Pape donnait à la discipline militaire. Les temps ibo- 
dernes dédaignèrent cette sanctioti^ et Ton y suppléa par le fameux Code 
pénal. La dignité humaine a-^^e gagné à ce changement ?. .. 
'■ ' Vita Sqgeiil » wiih. dQ Si Bic^ys « 
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nard , qui embrasserait la croisade av«o le plus de 
chaleur, et Ffenouvellerait, au sein de la chrétienté^ 
le prodige de Pierre l'Ermite. 

Bernard cependant ne voulut pas sê prononcer 
avant l'arrivée des lettres apostoliques ; et ce fut 
même d'après son conseil, au rapport de plusieurs 
historiens ' , que les ambassadeurs de Louis Vil 
se rendirent à Rome. Mais les lettres particulières 
que saint Bernard écrivit en cette occasion à Eu- 
gène III 9 mettent en évidence son sentiment per-^ 
sonnel et les vues qu'il fit partager au Saint-Siégei 
À La grande nouvelle du jour, dit-il , ne saurait 
a être indifférente à personne : elle est triste et 
« grave; elle ne peut réjouir que nos ennemis. Dans 
«une cause commune à toute la chrétienté, la 
« tristesse doit être commune aussi... J'ai lu quel- 
« que part que l'homme de coeur sent son courage 
« augmenter avec les difficultés ; j'ajoute que - 
« l'homme de bien grandit dans l'adversité. Jésus- 
€t Christ est vivement persécuté j il est frappé , ,si 
cf j'ose le dire, dans la prunelle de l'œil ; il souffre 
« dans les lieux mêmes où il a souffert autrefois. 
<jc Saint Père , il est temps de tirer vos deux glaives ! 
«t Qui le fera , sinon vous qui êtes le successeur de 
'( celui à qui ces glaives furent donnés en dépôt? 

Ml y a ici ud ik)iitt chroitologiqae difTéremment rapporté par ViUcen; 
Geschichte der Kieatzuge, 3 Bnofa. ; et par Luden, Geschichte des Teatsc- 
hen Volkes, vol. X, p. 598, n. 10. Noas avons suivi la version des plus an-' 
ciens annalistes. 



b 
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« L'uQ et l'autre appartiennent à Pierre ; ils doivent 
« être tirés du fourreau , selon que la nécessité le 
commande : l'un par votre ordre, l'autre par vo- 
o tre propre main. Il fut dit à saint Pierre : Re- 
« mettez votre glmve dans le fourreau (Jean. i8). 
«Donc ce glaive lui appartenait, aussi bien que 
« l'autre glaive : seulement il y en avait un dont 
« il ne devait pas se servir de sa propre main'. 

(c Maintenant, dis-je, le moment est venu de 
<c vous servir de l'un et de l'autre. Vous devez, dans 
« les conjonctures actuelles , imiter le zèle de celui 
« dont vous tenez la place. J'entends une voix qui 
« s'écrie : Je vais à Jérusalem pour y être crucifié 
«de nouveau! Que les uns soient sourds à cette 
«voix, que d'autres l'écoutent avec indolence; 
« pour vous , successeur de saint Pierre , vous ne 
« pouvez fermer votre oreille , et vous devez dire : 
« Lors même que tous seraient scandalisés, moi je 
«ne le serai jamais l Ne nous laissons pas rebuter 

< ■ Fetri uterque est ; aller suo nntu, alter sua manu, quotits necesse est 
n eT^inandiu. b — Saint Bernard s'eipiime ailleurs plus catégoriquement 
encore Burlastgniâcation des deui glaives : 

« Si l'épée ne voos appartenait ea aucune manière, écrit-il au Pape, le 
n Seigneur n'ai) rail pas répooda aux apâtres : C'est asseï I quand ceux-ci lui 
Il dirent qu'ils avaient deux épées. ( Domine ecce dm gladii hic. Al ille 
•idixiteis: satisuCLuc., !2, 38. } Mais il aurùl répondu ; c'est trop! Il 
* est donc vrai que les deux épées, la spirituelle et la matérielle, appartien- 
n nent à l'Ëglise; l'une doit Être tirée pour la défense de l'Ëglise, l'autre 
« par raotimté de l'Élise ; la spirituelle par la bouclK du prêtre , la maté- 
« rieUa par la main du soldat; et cela, selon l'ordre de l'Eglise et lecom- 
« mandement de l'emperenr. » (Deconsld., Ilb. it., cap. vi.) Voy. aussi 
Exhort. ftd mililca Templi, cap. 3. 



\ 
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ft par d'anciennes défaites ; cherchons phitôt à les 
a réparer. Parce que Dieu fait ce qu'il veut, est-ce 
(c que l'homme est dispense de faire ce qu'il doit?.. 
« Il est vrai que , selon le langage de l'Écriture ^ 
tf nous avons mangé un pain de douleur , nous 
ce avons été abreuvés d'un vin amer. Mais pourquoi 
tt vous décourager, ami de l'Époux ? Peut-être que 
c cet Époux aimable vous a réservé le bon vin jus- 
« qu'ici ! Peut-être que Dieu , touché de nos misè- 
«res, nous sera désormais plus favorable! C'est 
tt ainsi , vous le sa^ez , qu'il a coutume d'en agir 
« avec les hommes ; et ses grâces les plus signalées 
« sont ordinairement achetées par quelque grande 
a disgrâce. Le péril est imminent ; il demande de 
a prompts secours. Le zèle qui m'anime m'a fait 

«parler avec hardiesse' » 

Ces accents persuasifs excitèrent la sollicitude 
du Siège apostolique; mais, ainsi que nous allons 
le dire , il en résulta pour saint Bernard des suites 
qu'il était loin de prévoir. 

* Epist. 256^Àd£ag. PdP. 



CHAPITRE XXXIX. 



Le Saint reçoit la mission de i^réclier la croisade. ^ Difficultés de «Été 

L -^ Assemblée de Yézelay. 



Elugène III a^fait tellement pns à C5œur les inté- 
rêts de l'Église d'Oiient , qu'il eût4ésiré,àreijeiB|de 
du pape Urbain II , se rendre en Fraiice et embou- 
cher lui-même, selon son expression y la trompette 
évangélique , pour appeler tous les braves et intré- 
pides guerriers du royaume très-chrétien à la dé- 
fense de la Terre-Sainte ',• Mais les récentes révolu- 
tions de Rome le retenaient au delà des Alpes , et 
Tempêchaient de présider en personne l'assemblée 
de Vézelay. Il délégua donc, pour remplir cette 
mission apostolique , l'homme dont l'autorité sur- 
passait, en quelque sorte, celle du Pontife lui- 

* Yoy. Bull, du pape Eug. III pour la seconde croisade. In Bullarvum 
romanum novissimum. — a Optabat ipse (dit Odon de Deuil) tam sancto 
operi manum primam praesens imponere ; sed tyrannida Romanorom prae- 
peditos, non potuit. » (Odo. de Diog:, p. 12.) 
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même : confier à saiot Beraard la |^^dicati<^ d^ 

la croisade , c'était en assurer d'avance le s.çiGcès. 

Les ordres du Saiot-Siége accablèrent de frayeur 

rhumble moine de Glairvaux. Il avait atteint, à 

cette époque, la cinquante-quatrième aniiée de 

«m âge; mais son existence semblait un permanent 

miracle, tellement son corps amaigri let brisé par 

les austérités, épuisé par de longues soufTranceSi; 

était frêle 9 pâle et languissant. A peine pouvait*il 

se tenir débout; et, depuis trois ans, U n'étais 

sorti de son monastère que pour les aiTaires le^ 

plus urgentes de son ordre: encore s'en excusait-il 

souvent; car, dit un chroniqueur, il était presque 

mort, et vous eussiez cru qu'il allait rendre le 

dernier soupir ^ Et pourtant ce corps fragile et 

décoloré retrouvait des forces surhumaines toutes 

les fois qu'il était appelé à servir d'orgape à l'esprit 

de Dieu. Alors il s'animait gradiitelleaient , rapporte 

un de ses contemporains ; et la parole sortait ar- 

(bnte et onctueuse de sa bouche, comn^ up 

fleuve de lait et de wiel, en mêoie temps qu'eUe, 

jaillissait de sa poitrine comme d'une fournaise 

d'amour. 

Le moine Wilbold, abbé du Mont-Cassin, qui 
avait vu saint Bernard peu d'années auparavant ^ 

' « Corpus tenue et pêne prœmortuum. » (Od. de Diog., p. 12. } 

« Tractus sum Yiribus, écrivait saint Bernard lui-mêùie en 1143, etie- 

" gitimam habeo excusationem ut jam non possim discurrere ut solebam. ^ 

(Epist. 228.) 
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et qui avait été frappé de son éloquence , s'exprime 
ainsi à son sujet : « Cet homme vénérable ^ amorti 
par les jeûnes et les rigueurs du désert , est extrê- 
mement pâle; il porte des traces si profondes 
d'humilité y de componction et de pénitence; il 
respire une si parfaite sainteté , qu'il persuade en 
se montrant et bien avant que de faire entendre 
sa voix. Il est doué d'un excellent génie et de qua- 
lités extraordinaires ; il parle avec simplicité ; son 
élocution est claire , lucide et forte; son action 
toujours facile et naturelle, son geste plein de 
grâce et d'énergie. La vue de ce grand homme 
vous touche; ses discours vous édifient, ses exem- 
ples vous portent à la vertu '. » 

Ainsi la haute [capacité de Bernard et les dons 
surnaturels dont il était doué , avaient fait oublier 
au Pontife les infirmités corporelles de celui qui 
était son père en Jésus-Christ. Il le chargea solen- 
nellement de prêcher la guerre sainte , et lui ad- 
joignit d'autres hommes de renom pour coopérer 
à ce ministère ; mais, ajoute la chronique de Guil- 
laume de Tyr, « parmi ceux qui furent choisis 
« pour remplir ces missions agréables au Seigneur, 
« le premier et principal délégué fut le sieur Ber- 
ce nard , abbé de Clairvaux , homme de sainte con- 
fie versation, et en tout et partout d'immortelle re- 
« cordation *. » La volonté formelle du Saint-Siège 

* Vabaldi abb., Epîst. 147. 

' Guill. Tyr.i 1. xnf § 18. 
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prévalut sur toute excuse; et Bernard, plein de 
zèle pour TÉglise, plein de déférence pour son 
chef, embrassa courageusement le pesant faideau 
de cette mission apostolique. 

Cependant les hommes du siècle au milieu des- 
quels l'abbé de Clairvaux allait se rendre pour les 
arracher à leurs foyers et les précipiter surTAsie, 
ne se trouvaient point dans les conditions favo- 
rables qui avaient si prodigieusement facilité la 
prédication de Pierre l'ermite. Nous avons déjà 
indiqué plusieurs des causes qui changèrent les 
dispositions des esprits. Mais il en est une autre 
qu'il ne faut point omettre, parce qu'elle augmenta 
de toutes manières les difficultés que saint Bernard 
eut à vaincre. Le temps où la deuxième croisade 
venait d'être résolue coïncidait précisément avec 
l'époque où la ferveur chrétienne se manifestait 
sous une forme et par des œuvres qui s'accordaient 
alore avec les dictées de la conscience. La cons- 
truction des basiliques, élevées à la gloire de Dieu 
et dédiées à la vierge Marie, était le grand objet de 
la dévotion populaire. De vastes confréries, qui met- 
taient en commun leurs efforts et leurs trésors, s'é- 
taient formées en divers lieux pour payer à l'Eglise 
la dette de leur reconnaissance, et laisser, en passant 
sur cette terre d'exil, un monument de leur piété. 
Ces confréries étaient admirablement organisées; 
les hommes et les femmes, riches et pauvres, no- 
bles et bourgeois, aspiraient à l'honneur d'en faire 

T. 11. 14 
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partie; et nul n'y était admis , s'il ne s'était, par 
une humble confession^ réconcilié avec Dieu, et 
si j en même temps , il ne faisait vœu d'obéir au 
supérieur de la congrégation , et d'assister, selon 
les règles de la charité , les frères malades. Rien 
n'était plus édifiant que la discipline religieuse 
qui coordonnait ensemble la multitude des travail- 
leurs. Ils marchaient, bannière déployée, par 
monts et par vaux ^ sous la conduite d'un prêtre, 
et" se mouvaient tous ensemble comme un seul 
homme. Nous lisons à ce sujet des détails curieux 
dans une lettre écrite en ii4S par le supérieur 
d'un monastère en Normandie, qui vit surgir une 
cathédrale magnifique à l'emplacement de sa mo- 
deste église ; « Qui a jamais ouï, s'écrie l'abbé de 
Saint-Pierre, qui a jamais vu des princes , des sei- 
gneurs puissants dans le siècle , des hommes d'ar- 
mes et des femmes délicates plier leur cou sous le 
joug auquel ils se laissenf attacher comme des bêtes 
de somme pour charrier de lourds fardeaux? On les 
rencontre par milliers traînant parfois uneseule ma- 
chine, tellement elle est' pesante, et transportante 
de grandes distances du froment, du vin , de l'huile, 
delà chaux, des pierres et autres matériaux pour les 
ouvriers! Rien ne les arrête, ni monts, ni vaux, ni 
même les rivières; ils les traversent comme autre- 
fois le peuple de Dieu. Mais la merveille est que 
ces troupes innombrables marchent sans désor- 
dre et sans bruit.... Leurs voix ne se font enten- 



DE SAINT BEENiaO. 211 

dre qu'au signal donné ; alors ils chantent des can- 
tiques ou implorent merci pour leurs péchés... 
Arrivés à leur destination , les confrères environ- 
nent l'église; ils se tiennent autour de leurs chars 
comme des soldats dans leur camp : à la nuit tom- 
bante , on allume des cierges , on entonne la prière, 
on porte l'offrande sur les reliques sacrées; puis 
les prêtres, les clercs et les fidèles s'en retournent 
avec grande édification^ chacun dans son foyer, 
marchant avec ordre en psalmodiant et priant pour 
les malades et les affligés '. » 

Telle était, au douzième siècle, l'expression la 
plus vulgaire de la dévotion catholique : elle fixait 
rimagination active du moyen âge , tout en coopé- 
rant d'une manière efficace au travail interne de 
l'esprit chrétien qui toujours, et sous toutes les 
formes , tend à unir les hommes dans une œuvre 
commune. Ainsi surgirent sur le sol de la catholi- 
cité les impérissables chefs-d'œuvre du monde mo- 
derne, témoignant aux siècles futurs ce que peu- 
vent les associations, quand l'esprit religieux les 
anime ! 

Mais on le conçoit , ces travaux pleins de char- 
mes durent susciter plus d'une entrave aux hérauts 
de la guerre sainte. Il en coûtait infiniment de 
laisser là le monument sacré pour courir les chan- 
ces d'une expédition lointaine , lorsque d'ailleurs 

* Haimo Abb. S. Pétri super divam. ( Voy. Mabill.^ Ann. ord. S. Bened., 
tome VI, p. 392. ) 

14. 
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on pouvait, sans quitter le foyer doînestique, tra- 
vailler à la gloire de l'Église , et participer encore 
aux indulgences abondantes que les Souverains 
Pontifes avaient attachées aux œuvres des confréries 
chrétiennes. Ces considérations légitimes, jointes 
aux appréhensions que la prudence humaine avait 
répandues sur l'issue douteuse d'une croisade, pa- 
ralysèrent les sentiments belliqueux et enlevèrent 
aux résolutions de Bourges leur ascendant sur l'es- 
prit public. Néanmoins, dès qu'on apprit que saint 
Bernard avait embrassé cette cause et se préparait 
à la prêcher au nom du Pape , toutes les raisons se 
turent, et l'on n'attendait plus que les oracles de 
l'homme de Dieu. 

L'assemblée de Vézelay avait été ajournée à la 
semaine sainte de l'an ii46. C'était à cette époque 
seulementque l'abbé deClairvaux devait commen- 
cer sa mission. Mais dans l'intervalle, il nedemeurait 
pas oisif; sa correspondance témoigne du zèle qui 
le consumait; et ses paroles écrites peuvent nous 
faire pressentir la chaleur des discours qu'il pro- 
nonça d'abondance , discours dont il ne reste mal- 
heureusement aucune trace dans les histoires con- 
temporaines '. 



> Les discours que M. Michaud met dans la bouche de saint Bernard 
(Hist. des Croisades, 2« vol. ) ont été composés par cet auteur sur les ma- 
tériaux puisés dans les épitres. Cette sorte de transformation ne nous 
semble pas convenir à la véracité du style historique, et nous n'a\ons pas 
cru pouvoir nous la permethe. 
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Voulant avant tout poser le fondement qui at- 
tire la grâce du ciel , il adressa une lettre au 
patriarche de Jérusalem pour lui recommander 
rbumilitéy vertu sans laquelle toutes les autres 
échouent et qui seule remplace toutes les autres. 
Cette lettre est pleine d'une onction grave et tou- 
chante : « Quand il a plu au Très-Haut de décou- 
« vrir la profondeur de ses décrets sur le salut du 
a genre humain , il manifesta de telle sorte son 
«amour aux hommes , qu'il leur livra son Fils 
a incréé; et ce Fils, s'étant fait homme pour sauver 
«les hommes, appela à sa suite ceux qu'il choi- 
« sit, et il choisit ceux qu'il j^référa*. Mais parmi 
« ceux-ci , il en était un qu'il chérissait particuliè- 
« rement; c'était le bien-aimé entre les bien-aimés, 
« l'élu entre les élus; et il lui confia, à l'heure su- 
V préme de son sacrifîce, sa propre mère, la vierge 

« Marie A quoi tend ce préambule ? Où veux-je 

« en venir? Écoutez attentivement. Le Seigneur 
« en a choisi plusieurs qu'il a revêtus de la dignité 
« saceridotale; il a établi plusieurs princes sur son 
«peuple; mais entre tous les évêques du monde, 
« vous êtes le seul préposé à la maison de David , 
« le seul qui avez reçu en dépôt cette terre heu- 
« reuse où a germé le fruit de vie, où est née la 

« fleur du mystère, le lis des vallées Otez 

« vos souliers j disait autrefois le Seigneur à Moïse ; 

^ De filiis hominum vocavit ad se quos Yoluit; et electos de cœteris» et 
dilectos prœ câ^eris. 
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ce car le lieu oîi vous êtes est saint^. Et vous aussi, 
<c qui habitez ce même lieu , dépouillez-vous de 

a toute attache terrestre Oh! que ce lieu est 

f< redoutable 9 ou le soleil du Dieu des miséricordes 
« s'est levé d'en haut pour nous visiter! Oh! que 
« ce lieu est redoutable, où le père de famille est 
a allé au-devant de son enfant prodigue et s'est jeté 
c< à son cou pour le revêtir ensuite d'un vêtement 
c< de gloire; où le Sauveur du monde , si doux et si 
a aimant , a versé sur nos plaies de Thuile et du 
a vin; où le Dieu de toute consolation a formé 

(c avec nous le pacte d'une éternelle alliance Oh ! 

<c lieu saint et sacré , où notre divin Rédempteur 
« n'est pas entré seulement avec l'eau, mais avec 
« l'eau et le sang * ; lieu où il a daigné vivre et mou- 
« rir! Qui sera digne d'y monter après lui? Celui-là 
« seul qui a appris de Jésus-Christ à être doux et 
« humble de cœur. Sans l'humilité, on risque de 
« s'y perdre. Voulez-vous donc un appui solide , 

« inébranlable ? Fondez-vous sur l'humilité Elle 

et seule vous rendra digne du poste que vous occu- 
<c pez; elle vous attirera les faveurs de Dieu qui , 
a tout grand qu'il est , jette ses regards sur ce qu'il 
tf y a de plus infime dans le ciel et sur la terre ^. » 
Les relations que le saint entretenait depuis un 
grand nombre d'années avec les plus illustres per- 

* Exod.y niy 1. 

* 8. Jean., T, 6. 

' S. BerD.y Epist. 393. 
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sonnages de sou temps , relations que la Provi- 
dence elle-même avait formées et multipliées^ pri« 
rent toutes une nouvelle importance dès le moment 
où la croisade fut annoncée. Il les fit admirable^ 
ment servir au succès de son ministère; et ainsi, 
avant même de soulever par la force de sa pa- 
role tous les peuples de l'Occident , son action 
moins manifeste , mais plus pénétrante, allait re<^ 
muer les sommités sociales sur une multitude de 
points à la fois. Il dirigeait la conscience des rois 
et des pontifes , et par le fait il était le directeur de 
tout son siècle. 

Parmi les âmes qu'il conduisait dans les voies 
de Dieu et qui , plus que les autres , réclamaient , 
dans cette occasion, les lumières du serviteur de 
Dieu j citons encore la reine de Jérusalem. Depuis 
longtemps, et malgré la distance qui les séparait , 
Mélizende entretenait avec saint Bernard un fré-* 
quent commerce de lettres '. Elle était veuve ; elle 
était régente : à ces deux titres , elle avait droit à 
une sollicitude particulière. Mais saint Bernard , 

* Nous fondons cette assertion sur le passage suivant d'une épttre de 
saint Bernard à Mâizende : <i Je renouyelle le premier notre ancien com- 
« merce de lettres, dans Tespérance d'une prompte réponse, etc., etc. m 
(£p. 289.) Voy. aussi les £p. 206, 351 et 352, les seules qui se trouvent, 
dans' la collection; mais elles en supposent d'autres qui n'existent plus. 
Leur style est celui d'un père qui parle familièrement à sa fille spirituelle. 
GaiUaume de Tyr, dit en parlant de Mélizende : « Cette femme, douée de 
« sagesse et de prudence, porte en son sein un cœur d'homme ; elle est 
« non moins éclairée que le prince le plus éclairé. » Cet éloge fait l'éloge 
de saint Bernard. 
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qui écrivait des lettres de douze pages au moindre 
des pauvres et au dernier des moines , n'avait que 
des réponses de peu de lignes à donner aux rois 
et aux puissants du monde : a Recevez , dit-il à 
% Mélizende, recevez ce peu de paroles que je vous 
€ envoie comme une semence d'un pays éloigné , 
ce afin qu'elle produise une riche moisson dans vo- 
« tre cœur... Vous venez de perdre le roi votre 
« mari; et le roi votre fils est un enfant trop fai^ 
t ble encore pour porter le poids d'une couronne. 
« Tout le monde a les veux tournés vers vous. Dans 
ce cette situation, armez*vousde courage; montrez 
« dans une femme la vigueur d'un homme. Réglez 
c( toutes choses avec tant de modération et de pru- 
a dence, que nul de vos sujets ne s'aperçoive de 
ce la mort de leur roi, ne fasse de distinction entre 
<i le souverain qu'ils ont perdu et la souveraine qui 
cï le remplace. — Je ne le puis , dircz-vous ; cela 
ce dépasse mes forces et ma capacité ; je ne suis 
ce qu'une femme faible , chancelante , novice dans 
a l'art de gouverner. — Oui, ma fille, ces difficultés 
ce sont réelles, et je les connais. Mais quelque ef- 
ce frayants que soient les flots de la mer , sachez 
ce que Dieu est tout-puissant pour les calmer : rien 
•c ne résiste à son pouvoir ^ )j 

Ailleurs il lui adresse ces belles paroles : ce Pour 
ce régner dignement sur les hommes, ilest néces- 

* Epist. 35 t. 
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a saire, ma chère fille, que Dieu règne sur vous. La 
(( reine du Midi vint à Jérusalem pour entendre la 
« sagesse de Salomon ; elle voulut devenir Téco- 
« lière de ce grand prince pour apprendre à gouver- 
« ner ses États. Mais celui que je vous propose pour 
(( maître est plus grand que Salomon; c'est Jësus«- 
« Christ y et Jésus-Christ crucifié. Apprenez à son 
« école , en votre qualité de veuve , à être douce 
« et humble de cœur; en votre qualité de reine, à 
« aimer la justice et à protéger l'innocence '. » 

Le serviteur de Dieu , soit par sa correspon- 
dance , soit par diflerentes courses apostoliques , 
préparait les voies à la croisade , et ne négligeait 
aucun moyen d'exciter le zèle des princes et des 
peuples. 

Enfin , arrivèrent les jours de Pâques de l'année 
1 146. La renommée de l'orateur sacré avait attiré 
à Vézelay une population immense. Le roi et ses 
grands vassaux, la reine Éléonore, un grand nom- 
bre de prélats , de chevaliers , et d'hommes de 
toutes conditions , se réunirent sur le penchant 
dune colline qui, à défaut d'autre place assez vaste, 
avait été désignée pour la tenue du parlement^. 



' Epist. 289. 

^ C*est le mot remarquable dont se sert un chroniqueur, magnum par- 
lamentum. (Voy. Gest. Lud. VII dans les Mém. sur THist. de France, 
Tol. ly, p. 329.) — Un autre historien, Odon de Deuil, donne à cette 
assemblée le nom de magnum colloqtUum. (Voy. Od. de Diog., 1. 1, 
p. 92. ) 
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« Car^dit une chronique contemporaine,ni lagrande 
église, ni la place publique , ni le château ne pou- 
vaient contenir la foule qui accourait de toutes 
parts. C'est pourquoi on construisit au dehors , 
sur le flanc de la montagne qui domine la plaine 
de Vézelay , une machine en bois {yastam machi-' 
nanij dit Odon de Deuil; sans doute une espèce 
de chaire) , afin que Fabbë de Clairvaux pût parler 
d'en haut à l'assemblée '. » 

ce Saint Bernard , fort de f autorité apostoHr 
que et de sa propre sainteté j monta donc sur 
l'estrade, ayant à son côtelé jeune Louis VII, déjà 
orné de la croix ; et lorsque l'orateur du ciel com- 
mença, selon sa coutume, à répandre la rosée de 
la parole divine, un cri générall'interrompit : La 
croix ! la croix * ! » 

Le prédicateur ne put achever la lecture de la 
lettre encyclique du Pape. Alors, élevant sa voix 
avec force , il fit entendre les accents plaintifs de 
la ville sainte, et conjura les princes des Gaules et 
les peuples chrétiens de s'armer pour la défense 
du tombeau de Jésus-Christ. « Dieu le veut! Dieu 
« le veut!» s'écrie d'une seule voix l'immense assem- 
blée. Le roi, vivement ému, se jette, en présence 



* Id., loc. cit. 

^ « Ascendit S. B. vastam machînam cam rege cnice omato... et cum 
« cœleste orgamim mord suo divini verbi rorem fudisset, cœperunt un- 
«dique clamando, cruces! cruccs! espetere. » (Od. de Biog., loc. cit., 
p. 12). 
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de tout le peuple y aux pieds de saint Bernard, et 
s'engage solennellement à marcher au secoui^s de 
la Terre-Sainte. Revêtu du signe sacré de la ré- 
demption, il parle à son tour et annonce au peu- 
ple les heureuses- déterminations que Dieu lui a 
inspirées; il convoque les braves guerriers, et leur 
représente, en termes énergiques, Fimpie Philistiâ 
versant l'opprobre et le blasphème sur la maison 
de David*. Les paroles du monarque, entrecoupées 
de sanglots, achèvent d'électriser les cœurs; le 
vaste auditoire fond en larmes , et les collines en- 
virontiantes retentissent des cris d'enthousiasme de 
la multitude. A l'exemple de Louis le Jeune, la reine, 
sa femme , demande et reçoit , des mains de l'abbé 
deClaîrvaux, la croix des pèlerins. Plusieurs évê- 
ques se croisent à leur tour. Après eux , un nombre 
infini de seigneurs et de barons se pressent autour 
de la chaire et demandent des croix. Parmi les plus 
illustres, l'histoire cite le brave Robert de Dreux, 
frère du roi; Henri, fils du comte de Champagne; 
Théodoric d'Alsace, qui, dans l'âge avancé de la 
vie, conservait l'intrépide vigueur de la jeunesse, 
le preiix Enguerrand de Coucy ; Archambauld, sire 
de Bourbon; Hugues de Lusignan, et une foule 
(f autres valeureux _ gens (F armes ^ chemliers et 
hommes du petit peuple. Lapro vision de croix qu'on 
avait préparée ne put suffire au grand nombre de 

' Voy. Biblioth. des Crois., 1. 1, p. ^10, où les discours de Louis VII 
sont rapportés dans la chronique de Marigny. 
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pèlerins : saint Bernard, pour contenter leur pieuse 
impatience, déchira ses propres vêtements et en 
fit des croix; couvert de lambeaux, il continua jus- 
qu'au soir à semer plutôt quà distribuer ces glo- 
rieux symboles de la foi chrétienne '. Les jours 
suivants, TaflQuence ne discontinua point, et Fen- 
thousiasrae ne fit qu'accroître. La sainte allégresse 
des croisés se communiqua rapidement de proche 
en proche , et l'entraînement de l'exemple propa- 
gea au loin l'effet de la parole. 

Le mouvement était donné : l'esprit de Dieu 
avait prévalu et triomphé. Aussi , à la perspective 
de cette croisade , les haines et les vengeances 
particulières s'évanouirent; des traités de paix 
scellèrent la réconciliation des princes, et partout 
on déposait les armes pour les réserver à de plus 
dignes exploits. Louis VII , docile aux conseils de 
saint Bernard , prit d'avance plusieurs mesures 
pour assurer le succès de son entreprise. Il envoya 
des ambassadeui's à Roger , roi de Sicile, afin d'ob- 
tenir des vivres et des vaisseaux ; il écrivit à l'em- 
pereur Conrad et au roi des Hongres pour leur 
demander un libre passage sur les terres de la 
Germanie et de la Hongrie ; enfin , se conduisant 
en chef plein de prudence , il envoya encore des 
députés à Manuel Comnène, empereur de Cons- 

' Et cum earum fascem praeparatum seminasset potias quam dedisset, 
coBctos est vestes suas in cnioes scindere et semioare. (odo de Diog., loe. 

cit.) 
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tautinople, afin de s'entendre avec lui et le faire 
enirer dans la sainte ligue. Âpres ces dispositions 
préliminaires, il fixa le départ au printemps de 
Tannée suivante , et congédia l'assemblée, a Alors, 
« dit la chronique , tous s'en retournèrent allégre- 
a ment chez eux; et quant à l'abbé de Clairvaux , 
« il vola deious côtés pour prêcher; et en peu de 
ce temps , les croisés se multiplièrent à l'infini '. » 

* Odo de Diog., loc. cit., p. 12. 



CHAPITRE XL. 



Persécution des Juift en Ailenugne, à l'occasion de la croîMde.— LeMÎnt 
prend leur défense, — Son épltre aux peuples de la Germuùe. 



A l'issue des journées de Vézelay, saint Bernard 
M parcourut les principales villes de la Boui-gogne et 

^ des provinces voisines pour enrôler les milices sous 

f l'étendard de la croix. L'éclat de ses prédications 

^, se confondit bientôt avec le bruit de ses miracles; 

ret soudain la Fi'ance entière s'enflamma au soufHe 
de l'homme de Dieu. On le regardait comme un 
autre Moïse, comme l'envoyé du ciel , chargé d'in- 
t troduire le peuple de Dieu dans la Terre promise. 

P* De nouvelles assemblées furent convoquées a 

I^on , à Chartres et dans plusieurs autres villes, 
pour hâter tes préparatifs de la croisade et aviser 
aux intérêts d;es pèlerins. Bernard assista aux j^us 
, importantes de ces assemblées ; et là où il ne pou- 
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vait se rendre en personne, il envoya des lettres , 
ou se fit représenter par des religieux pénétrés de 
son esprit et capables de reproduire ses paroles. A 
Chartres, on délibéra*sur le choix du général qui, 
par sa prévoyance et son habileté, pût comman- 
der en chef à la grande armée. « Or , dit un an- 
naliste, ce qui paraîtra sans doute étonnant à 
toute la terre, c'est que, d'une voix unanime ^ 
Tabbé Bernard fut promu au commandement de 
l'expédition , pour marcher en tète des officiers et 
des soldats '• » 

Le saint récusa ce redoutable honneur; mais 
comme on insistait avec force , il se hâta d'en ré- 
férer au Pape, le suppliant de ne pas l'abandonner 
à la fantaisie des hommes. « Je ne sais, lui mande- 
ttt-il, par quel jugement ils m'ont désigné dans 
« cette assemblée comme le chef et le prince de la 
«milice. Pour moi, je déclare qu'une telle chaîne 
<( i)'était ni dans ma pensée, ni dans mes désirs, ni 
« même dans les bornes de ce qui m'est possible. 
« Autant que je puis estimer mes forces , je ne par- 
« viendrais jamais jusqu'à ces régions lointaines. 
«D'ailleurs qui suis-je pour ranger une armée en 
« bataille , pour marcher à la tête des troupes ? Que 
« peut-il y avoir de plus contraire à ma profession, 
<<lors même que j'en aurais la force, ou que 
«Thabilelé ne me manquerait pas*?... » Les croi- 

* Baroniasy ad ann. 1146. 
^ Epist. 256. 
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ses, en donnant leur suffrage à saint Bernard , 
croyaient se rendre en quelque sorte invulnéra- 
bles, tant était grande la confiance qu'il inspirait. 
Ils pensaient attacher la victoire aux pas de l'armée, 
en mettant l'armée elle-même entre les mains d'un 
homme qui semblait participer à la toute-puis- 
sance de Dieu. Mais cet homme demeura inébran- 
lable dans son juste refus , et le Pape approuva 
cette détermination. 

Or, pendant que le saint abbé de Clairvaux 
voyageait en France, il se commit en Allemagne 
des violences qui excitèrent au plus haut point 
sa sollicitude. L'enthousiasme populaire, quand 
même il procède d'un bon principe, dépasse pres- 
que toujours le but qui lui est proposé ; il est diffi- 
cile que la passion ne s'y mêle; et alors, égaré par 
le délire , le peuple devient cruel et réclame des 
victimes. Dès la première croisade, le zèle im- 
pétueux des soldats delà croix s'était allumé contre 
les Juifs, sous prétexte de ne pas laisser dans leurs 
propres foyers les ennemis du Christ qu'ils allaient 
combattre dans les pays lointains. A chaque nou- 
velle expédition se renouvelaient des scènes de 
carnage ; et la deuxième croisade était à peine pu- 
bliée , qu'une persécution du même genre éclata 
dans plusieurs villes qui longent le cours du Rhin. 
Un moine allemand , nommé Rodolphe , avait 
quitté de son propre chef la cellule de son mo- 
nastère, pour appeler les peuples à exterminer à la 
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fois les Juifs et les Sarrasins ; ses véhémentes pro- 
vocations ne trouvèrent que trop de sympathie 
dans les contrées qu'il parcourut. Â Cologne, 
Mayence , Worms , Spire , Strasbourg , les cris de 
mort contre les Juifs se confondirent avec les 
cris de guerre des croisés; et partout de sanglants 
excès faillirent compromettre la cause de la Terre 
Sainte'. 

Ces tristes nouvelles pénétrèrent de douleur 
tous les hommes animés du véritable esprit de 
rÉvangile; mais personne plus que saint Ber- 
nard ne déploya, en cette circonstance, le zèle 
d'une compassion vive et d'une puissante cha- 
rité. 11 écrivit aussitôt en Allemagne pour empê- 
cher les prédications du furibond apôtre; et, grâce 
à son intervention, les Juifs trouvèrent des pro- 
tecteurs. Ce furent particulièrement les évéques 
qui prirent leur défense. A Mayence, l'archevêque 
Henri leur ouvrit sa propre maison ; il les recueil- 
lit et les couvrit de $on égide ; mais au sein même 
de cet asile, tous ne purent échapper à la fu- 
reur qui les poursuivait, et quelques-uns reçurent 
la mort aux pieds du prélat ^. 

Il existe sur cette persécution une intéressante 



' Voy. BaroninSy Ann. ad ann. 1146, et les autres aimatistes du même 
temps. 

' Les protestants eux-mêmes rendent témoignage, en cette occasion, à 
ce qu'ils appellent Yhufnanité des évèques ( menscliUchkeit und erbar* 
men). Voy. Luden, t. x, Buch 21, cap. x, p. 228. 

T. H. 15 
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clironique, écrite |)ar un Juif contemporain, qui 
voulut transmettre à la postérité le souvenir des af- 
flictions d'Israël et la reconnaissance de sa nation 
envers saint Bernard. L'éci'ivain avait treize ans à 
l'époque de la croisade; il assista, encore enfant, 
aux scènes douloureuses qu'il raconte; et sa tou- 
chante narration se lie trop au sujet qui nous oc- 
cupe, pour n'en point présenter ici quelques traits. 
Elle commence ainsi ' : 

a Moi, Jeschua Ben-Meïr, je suis né au mois de 
Tebeth 5357. Ma famille appartient à la race 
d'Aron ; et mon père, chassé du royaume d'Es- 
pagne, alla s'établir dans la ville d'Avignon, en 
Provence , baignée par le Rhône. De là nous allâ- 
mes à Gènes, où nous demeurâmes jusque vers 
ces temps-ci.... 

« Lors donc que les Occidentaux apprirent que 
les Turcs avaient renversé la ville Edesse, ainsi que 
d'autres terres de Juda, conquises autrefois par les 
incirconcis, le pape Eugène envoya de tous côtés 
des messagers pour dire aux princes et aux peu- 
ples : Que faites-vous? Les calamités sont à leur 
comble, et vous n'en êtes pas émus? Courage! 
Partez pour la terre d'Israël , volez , exterminez les 



' L'origloal de ce document, écrit en hébreu, a été imprimé d'abord i 
Temse, eiilâ54; puisàAmsterdain, chez Proops, en 1730. CIods n'en cm- 
naiiiiiunâ iniat de tnductiui françaiEe, mais H. vilken en a publié de bihu- 
breiix OiiginenU ep allemand, qui onl serri à notre tersion. (Voy. Bcilage 
zur Cesciiichte der Kreunilee; Band. 3, p. 12. ) 



V 



DE SAINT B£ENA&D. 2^7 

Turcs y et retranchez-les du nombre des natjons! 
Alors le prêtre Bernard alla de \ille en ville et 
fit entendre eu tous lieux les soupirs des incircon- 
cis d'Orient.... 

f( Mais ce temps-là fut pour la maison de Jacob 
un temps de désolation et de deuil. Elle fut acqar 
b}ée de maux extrêmes et frappée de plaies; s^s ge- 
noux fléchirent; sa douleur cria dans les entrailles; 
son visage devint pale d'angoisses et de frayeur. 
Car un prêtre, nommé Rodolphe, vint en Aile- 
magpe, afin de marquer d'un sceau particulier 
tous cei|X qui s'engageraient à combattre pour Jér 
rusalera. Ce méchant homme excita le peuple, 
par de véhéments discours, à exterminer ceux 
ji'entre nous que les premières persécutions avaieiit 
épargnés. Il leur disait : A^lIons! le temp$ de ce peu- 
ple est venu; il faut en finir; il faut les égorger 
jusqu'au dernier! 

« Ce prêtre prêcha dans beaucoup de villes, sé- 
duisant partout les chiens (les chrétiens), et remon- 
trant qu'il fallait d'abord massacrer les Juifs ; pui^ 
aller combattre en Palestine. Les Juifs étaient en 
proie à des terreurs semblables à celles d'une 
femme qui ressent les premières étreintes d^ 
lenfant^tpent. U^ tremblaient et frissonnaient, up 
trouvant nulle part ni refuge ni espérance. 41ors 
ils crièrpnt vers Dieu : O Dieu , Àdonaï , disaient- 
ils, jette sur nous un regard de pitié! Il n'y a pa? 

cinquapte ans qu^ notre sang a été répandu cpipnip 

• 

15. 
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cliroiiique, écrite par un Juif contey^ 
■voulut traosraellre à la postérité le s-/ .- 
dictions d'Israël et la recoonais»/ r ; ! 

envers saint Bernard. L'éciivair/ , / f u 

l'époque de la croisade; il aff ' ■ ; jb 

aux scènes douloureuses c ■ •' 
chante narration se lie t- ' ' . nis- 

cupe , pour n'en point , n al- 

Elle commence ains* .liséri- 

n Moi , Jeschua ' . lal u n sage , 

Tebeth 5a57. ' , ,iHe de France. Ce 

d'Aron; et cr _.iere de parler) les apaisa 

pagne, ail? '. sur Sion; défendez le sépul- 

Provenc" i^hrist! Mais ne louchez pas aux 

mes à je leur parlez qu'avec bienveillance; car 
ces t , la chair et les os du Messie; et si vous les 

■''"''lez, vous risquez de blesser le Seigneur 
• ^"^ (a prunelle de son œil ! Non , le disciple Ro- 

ifibc n'a point prêché selon l'esprit de vérité; 

_ Il vérité a dit par la bouche du psalmiste : JVe 
c^i " ' , ,,. 

igs fiiilp-s pas mourir, de peur gu on oublie tout a 

fait mon peuple... (Ps., 58, ii.) 

« Ainsi parlait le sage; et sa voix était puissante; 
car il était aimé et respecté de tous. Us l'écoutè- 
reiit donc; et le feu de leur colère se refroidit, et 
ils traccomplirent pas tout le mal qu'ils avaient 
dessein de faire. Le prêtre Bemard n'avait cepen- 
dant reçu ni argent ni rançon de la part des Juifs; 
c'était son cœur qui le portait à les aimer et qui 
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de bonnes paroles pour Israël. Je te 

on Dieu; car nous avions allumé ton 

tu nous as épargnés et consolés en 

^^^ y^ ^e , sans lequel nul d'entre nous 

ie. Grâces en soient rendues à 
\ console ! Amen. » 
\, nréambulci rapporte une 

uii se commirent , bien 
^ '^tre générale. En plu- 

.d furent contraints de 
«ras et de chercher un asile 
.lies elles montagnes. A Cologne, 
.que les fit enfermer dans le fort de Fal<* 
.ji>ei^ pour les soustraire à leurs ennemis. Deux 
jeunes Israélites , étant sortis de ce château, furent 
assassinés sur la montagne; leur malheureux père 
brava tous les dangers pour découvrir le meur» 
trier ; il le trouva et le traina de force chez l'arche* 
véque en demandant avec larmes justice et yen* 
geance. Le coupable fut condamné à perdre les 
yeux« et mourut après ce supplice. « Qu'ainsi pé- 
rissent, s'écrie le chroniqueur, tous les ennemis 
du nom d'Israël ! » A Wurtzbourg, le bruit se ré- 
pandit tout à coup qu'un chrétien avait été noyé 
dans le fleuve. On accusa les Juifs de ce crime; 
aussitôt la populace s'ameute contre eux et les 
massacre en gi'and nombre. « Rabbi Isaac , dit le 
même écrivain, fut tué sur son livre, avec vingt 
et un de ses disciples qui l'entouraient. Une jeune 
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fille, la sœur de l'un de ces derniei'S, fut prise et 
entraînée y malgré ses cris, dans la maison du merh 
songe ; et comme elle eut le courage de cracher sur 
Fidole , on Taccabla de coups , et elle resta sans 
connaissance sur le marbre du pavé. Elle fit sem- 
blant d*étre morte, de peur de s'attirer de nou- 
veaux outrages, et ne remua niie pied ni la main. 
Mais vers minuit, après que tout le monde eut 
quitté régjise, il vint une chrétienne qilî aborda 
là Juîve avec compassion , la cacha chez eUe pour 
là guérir , et la rendit ensuite à son père. Qiie le 
nom de Dieu soit béni éternellement! Âmen. » 

Ces faits et beaucoup d'autres actes non moins 
criminels, qui se renouvelaient tous les jours, 
troublèrent la sainte joie et l'espérance que la 
croisade avait données à Bernard. Le serviteur de 
Dieu écrivit de rechef à larchevêque de itayence ; 
et dans sa lettre éclate la vive indignation que 
lui inspirait la conduite de Rodolphe : « . . . Je 
« n'ignore pas', dît-il , cette sentence que lé Seî- 
K gneur lui-même a prononcée : // est néces^ 
a saire que le scandale arrive; mais malheur à 
« celui par qui il am\'e^. L'homme dont vous me 
a parlez n'a reçu sa mission ni de Dieu, ni des 
« hommes , ni par l'homme *. Que s'il prétend 

' Necesse est aiim ut Toùant scandah ; Tenantaniai t« bomiiii aii, 
pcr qnem scandalum Toiit. ( Matth. xtiu, 7. ) 

' ...lYe^ve ab homi^, negice per komimewny sed neqve a Deo nUssm 
vemL — M. Mkhaiid/daiis soo Hist. des croisades^ t. U, fi. ISS, di^ en 
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d avôit* le droit de prêcher , par cela seul qu'il 
« est moine ou ermite, apprenez-lui que rofïice 
a d'un moine n'est pas de parler, mais de pleurer; 
ce et que pour un ermite , le grand monde devrait 
« être une prison, et le désert un paradis; maiâ 
a celui-ci au contraire regarde comme une prison 
ce sa solitude, et comme un paradis le grand 
a monde ! O homme sans cœur ! O homme sans 
<c pudeur, dont la folie s'est mise en évidence sur 
<K le chandelier , afin qu'elle apparaisse aux yeux 
« de tous les hommes! Je lui reproche trois cho- 
« ses : d'abord d'avoir usurpé le ministère de la 
« prédication ; ensuite , d'avoir bravé l'autorité des 
« évêques; en troisième lieu, d'avoir approuvé 
a l'homicide Quoi donc! l'Église ne triomphe- 
ce t-elle pas plus heureusement des Juifs en les 
ce persuadant tous les jours , et en les ramenant 
i( à Dieu, qu'en les immolant par le glaive? Est- 
ce ce en vain qu'elle demande, par une prière 
a incessante', que le Seigneur, notre Dieu, déli- 

parlant de Rodolphe, que ce moine était chargé de pr6cher la croisade. 
D'autres historiens s'expriment dans les mêmes termes. On Toit, par la 
lettre de saint Bernard, que cette assertion est erronée; et nous tenons 
d'autant plus à la rectifier, que dans une foule d'ouvrages modernes, on 
attribue avec une coupable légèreté aux chefs de l'Église les méfaits de 
quelques ministres inférieurs. Par ce procédé, si commun au dix-huitième 
siècle, on semble rendre la religion elle-même responsable des scandales 
de certains hommes sans mission dont elle désavoue les actes et condamne 
les paroles. 

' « ...Illa universalis oratio quœ offertur pro perfidis Judœis a solis ortu 
« usqne ad occasum ut Deus et Dominus auferat velamen, etc. » 
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« vre cette nation perfide du voile qui couvre son 
ce intelligence et lui dérobe la lumière de la vérité? 
« La prière de FEglise n'aurait point de sens, si 
« elle désespéi'ait de ramener à la foi ceux qui 
K maintenant sont incrédules. Elle prie , parce 
a qu'elle connaît les vues miséricordieuses de ce- 
<{ lui qui rend le bien pour le mal, l'amour pour 
« la haine. Que dit l'Écriture? Ne les tuez pas^. Et 
« encore? Quand la plénitude des nations sera 
« entrée j tout Israël se convertira *. Et encore : 
« Quand le Seigneur rétablira Jérusalem , il ras- 
« semblera les enjants dispersés d Israël^. Voilà 
ff ce que proclame l'Écriture. Et toi, tu prétends 
a faire mentir les prophètes et les apôtres , et ren- 
«. dre inutiles les trésors de miséricorde et d'amour 
« de Jésus-Christ ! Non , la doctrine que tu pré- 
« ches n'est pas ta doctrine; c'est la doctrine de 
« l'esprit d'erreur, du père du mensonge qui t'a 
« envoyé ; tu répètes les leçons de ton maitre, de 
« celui qui fut homicide dès le commencement^; de 
a celui qui aima le mensonge et en accomplit les 
<c œuvres. O doctrine détestable! O monstrueuse 



^ Deus osteDciet mihi super inimicos meos, ne occidas eos : neqoando 
obliviscantur populi mai. ( Psal., lyiii^ 12. ) 

* .. . Donec plenitodo gentiom intraret, et sic omnis Israël saWus fieret, 
sicut scriptum est : Yeniet ex Sion qui eripiat, et ayertat impietatem a 
Jacob. ( Rom., xi, 25, 26. } 

' i£dificans Jérusalem Dominus : dispersiones Israelis coogregabit. (Psal., 

CXLTI, 2.) 

♦ loan.yTiny44. 
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d et infernale sagesse, opposée à celle des apôtres et 
« des prophètes, ennemie de la grâce et de la piété! 
ce doctrine sacrilège qui a été conçue par l'impiété 
« et ne peut enfanter que l'iniquité... Je me borne 
« à ces mots; je ne puis en dire davantage *. >» 

Le saint, en jetant son regard sur l'Allemagne, 
ne s'affligeait pas seulement des désordres qui s'y 
commettaient au nom de la croix ; il déplorait eii-^ 
core l'état général de ce pays qui , depuis un grand 
nombre d'années, était en proie à de violentes con- 
vulsions politiques. L'une et l'autre autorité, à la 
suite des querelles de l'empire et de la papauté, 
s'étaient affaiblies; et leur action sur les peuples 
se trouvait presque entièrement paralysée. Les res- 
sentiments des Guelfes et des Gibelins , toujoui^s 
implacables, suscitaient tous les jours de nouveaux 
embarras au pouvoir; et Conrad III, à peine assis 
sur le trône de Lothaire, ne tenait les passions en 
équilibre qu'à force de concessions. 

Dans cette situation des choses il fallait à l'Al- 
lemagne, aussi bien qu'aux autres États de la chré- 
tienté, une diversion puissante, capable de ral- 
lier, du moins momentanément, lés esprits divisés 
en les appelant à une œuvre commune. La guerre 
sainte semblait devoir remplir ce but, et c'était la 
conviction de saint Bernard. Les Allemands, comme 
nation , n'avaient d'ailleurs pas pris part à la pre- 

* EpUt. 365. Ad Henric. Moguntin. arch. 
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mière croisade; ils étaient restés en dehors du 
mouvement expansif et progressif de la civilisa- 
tioD ; de plus , Fespiit d'hostilité qui les animait 
contre le chef de TÉglise , les avait privés du prin- 
cipe unùi/qui préside à la constitution des nations 
chrétienne^. Le concours de ces diverses causes fut 
pour l'Allemagne une source de discordes. L^em- 
pire s'affaissait sous le poids de son ancienne puis- 
sance; et les peuples qui le composaient, divisés 
entre eux , luttaient vainement contre les obstacles 
intérieurs et extérieurs qui dissolvaient leur natio- 
nalité I ou plutôt qui l'empêchaient de se former 
et de prendre consistance. Une grande œuvre res- 
tait doiic à faire en Allemagne; et cette œuvre , 
saint Bernard en conçut la pensée. Déjà il en avait 
conféré avec le Pape ; la persécution des Juifs lui 
fournit l'occasion de s'en expliquer ouvertement. 
Il forma dès lors le projet de se rendre en Allema- 
gne; mais avant d'entreprendre ce laborieux voyage, 
il adressa aux peuples chrétiens de la Germanie une 
mémorable épître où , plus que dans tout autre 
acte, il manifeste ses hautes vues relativement aux 
croisades. Les historiens contemporains ont consi- 
gné dans leurs annales cette pièce importante; et 
nous ne craindrons pas d'être trop long en citant 
ici les principaux passages de ce document. 
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« A nos seigneurs et Irès-chers pères, les arche- 
rt vêques, évêques, tout le clergé et les peuples 
<c francs de la Germanie et de la Bavière, Bernard, 
« abbé de Clairvaux, qui leur souhaite d'abon- 
(( der dans le Saint-Esprit. 

or L'objet pour lequel je vous écris regarde Jé- 
a sus-Christ et intéresse notre commun salut. Par- 
ce donnez donc à l'indignité de celui qui vous parle, 
a en faveur de celui dont il est l'interprète. Je suis 
tf peu de chose, il est vrai ; mais ce qiii n'est pas 
<c peu de chose , c'est le zèle dont Jésus-Christ me 
« remplit pour votre bien.... Voici , mes frères, un 
« temps favorable , un temps de grâce et de salut. 
« Le monde chrétien est dans le trouble , la terre 
« est effrayée; car le Dieu du ciel a commencé a 
a perdre le pays où il s'est rendu visible, où il a 
a conversé avec les hommes pendant plus de trente 
«ans; un pays qu'il a illustré par ses miracles, 
« consacré par son sang , vivifié par les prémices 
«de la résurrection. Et maintenant cette terre de 
« promesse est saccagée , à cause de nos péchés , 
« par un peuple sacrilège et ennemi de la croix ! 
« Bientôt , hélas! si l'on ne résiste vigoureusement 
« à leur fureur, la cité sainte sera renversée; et les 
« monuments sacrés de notre rédemption et les 
« lieux où ruissela le sang de l'agneau sans tache , 
«seront livrés à la profanation et au scandale! 
« Que fdites-vous, braves soldats ? Que faites^vous, 



216 mSTOIAE 

ce serviteurs de la croix? Abandonnerez-vous le 
a Saint aux chiens; laisserez-vous fouler les pierres 
a précieuses aux pieds des pourceaux ? Combien 
« de pécheurs sont allés en ces lieux pour y im- 
« plorer la miséricorde divine , après avoir confessé 
ff leurs péchés avec larmes , depuis le temps où la 
a religieuse valeur de nos pères en a banni Tim- 
ff piété! L'ennemi Fa vu, et il en a frémi de rage; 
ce il grince les dents et sèche d'envie ; il excite ses 
« suppôts , tous les enfants de perdition , à ruiner 
« cette terre y à n'y laisser aucun vestige de la re- 
(T ligion. Cette perte irréparable serait pour les siè^ 
a clés à venir le sujet d'une éternelle douleur , et 
« pour le nôtre un opprobre et une confusion 
a sans bornes... Pécheurs! admirez les ressorts im«« 
« menses et les abîmes de la bon lé de Dieu! Eu 
« effet j quelle ressource de salut plus digne de la 
a profondeur de la sagesse divine que celle qu'il 
a présente à des chrétiens homicides, ravisseurs, 
« adultères , parjures , ensevelis dans toutes sortes 
a de crimes , en daignant les rendre ministres et 
« coopérateurs de ses desseins ! Grand sujet de 
a confiance pour vous , pécheurs. S'il vodlait vous 
K punir, il rejetterait vos services , au lieu que 
« maintenant il les réclame. Je vous le répète, pen- 
ce sez sérieusement aux trésors de sa miséricorde. 
« Il ménage si bien les conjonctures , qu'il ne sem- 
« ble demander votre secours que pour avoir l'oc- 
« casion dé vous secourir. Il veut être regardé 
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a comme rotre débiteur, afin de vous rétribuer, 
« de vous accorder son pardon et la gloire éler- 
« nelle'... Hâtez-vous donc de signaler votre zèle , 
« de prendre les armes pour la défense du nom 
«chrétien, vous dont les provinces abondent 
a en jeunes et vaillants guerriers, si j'en crois ce 
« que publie la renommée! Relevez votre milice; 
«mais bannissez votre malice^ qui, jusqu'à ce 
«jour, vous armait les uns contre les autres et 
K vous faisait périr de vos propres mains. Quelle 
1 fureur de plonger votre épée dans le sang de vo- 
« tre frère, de lui ravir peut-être d'un seul coup la 
« vie de l'âme et celle du corps! O douleur ! votre 
« victoire vous est mortelle : vous succombez de la 
« blessure que vous faites à votre frère. Non , ce 
« n'est pas là du courage , ce n'est ni de la magna- 
« nimiténi de la bravoure; c'est une folie, c'est une 
a rage qui vous fait courir de tels hasards. Je vous 
« offre, belliqueuse nation, une plus digne occasion 
« de vous battre sans péril, de vaincre avec gloire, 
«de mourir avec bonheur.... Heureux celui qui 
«f arbore la croix! Heureux celui qui s'empresse de 
a se munir de ce signe salutaire! Après tout , mes 
« frères, je vous donne avis, au nom de l'apôtre, 

* Teneri yuU debîtor, ut milltantibus sibi stipendia reddat indidgentiam 
deUctorum, et gloriam sempiternam. 

' Gesset pristina non militia, sed plane malitia, etc. 

nous n'ayons pa$ réussi à rendre en français l'énergique originalité du 
texte latin. 
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a de ne croire point à tout esprit. J'ai de la joie 
a d'apprendre votre zèle pour la religion ; mais il 
a faut qu'il soit tempéré par la science. Bien ]oin 
«c de maltraiter les Juifs , vous devez les épargner ; 
a il vous est même défendu par l'Ecriture de les 
a chasser de vos terres. Ecoutez ce que l'Eglise en 
«dit par la J)ouche du prophète : Dieu ma fait 
«c cormaitre, touchant ses ennemis j que vous ne de- 
« vez pas les tuer, de peur que ton n^ oublie mon 
fn peuple^. Les Juifs sont comme les figures et les 
ce caractères vivants qui nous rappellent la passion 
« et les souffrances du Sauveur. Us sont dispersés 
«dans tout l'univers, afin que la juste peine de 
« leur crinie soit un témoignage de notre rédemp- 
<c tion. C'est pourquoi l'Eglise dit dans le même 
a psaume : Dispersez-les par votre puissance ; hu' 
a miliezrleSy ô Dieu, mon protecteur^ ! Celte pa- 
«role s'est accomplie : ils sont dispersés, humi- 
«liés, réduits à une dure condition. Cependant 
« ils se convertiront un jour, et Dieu jettera sur 
« eux un regard propice. Quand la plénitude des na- 
« tiens aura reçu V Evangile^ tout Israël sera sauvé^. 
<r Si l'on exterminait le peuple juif, cette espérance 
« serait vaine. Lors même qu'ils seraient ido- 
« lâtres, il faudrait encore les supporter et non 



* PS. LVIII. 

^ Disperge ilios in virtute tua; et depone eos, protector meus Oomme. 
{Idem.} 
^ Rom. XI. 



DB SAINT BEBNl&D. 289 

«: point les tuer. S'ils nous font quelque \io- 
« lence , il y a des magistrats établis pour les ré- 
« primer et les punir. La piété chrétienne ré- 
asiste aux rebelles, mais elle épargne ceux qui 
« sont soumis , ceux principalement qui sont les 
« dépositaires de la loi et des promesses , de qui les 
(fi patriarches sont les pères ^ desquels est sorti y se^ 
f^lon la chair ^ Jésus-Christ méme^ qui est Dieu 
« éles^é au-dessus de toutj et béni dans tous les siè' 
« des '... Il sera nécessaire de donner le comman- 
«dément de l'armée à des capitaines habiles et 
« expérimentés , et de faire marcher les diverses 
« troupes en un seul corps, afin de les mettre plus 
« à couvert. Vous savez sans doute les malheurs 
« dePierre^^ dans la première croisade. Cet homme 
« s'étant mis à la tète de l'armée , qui s'était fiée à 
« sa conduite, l'exposa à tant de périls que nul, 
<r pour ainsi dire, n'échappa à la mort, soit par la 
a faim , soit par le fer. Je craindrais pour vous les 
« mêmes échecs , si vous suiviez la même voie. Je 
« prie le Seigneur de vous en préserver. Amen ^. » 



* Qui snnt Israelifœ, quorum adoptio est filiorumy et gloria, et testa 
mentum, et legidatio, et obseqnium, et promissa. Quorum patres» et ex 
quibns est Christus, secnudum camem, qui est super omuia Deus bene-; 
dictus in saecula. Amen. ( Rom., ix, 4, 5. } 

^ Pierre Termite. 

^ Epist. 366. 
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La lettre apostofique de saiot Bernard produisit 
une impression vive sur les belliqueuses popula- 
tions du bord du Rhin , déjà stimulées par Texem- 
pie de la France. De toutes parts , les croisés se 
multiplièrent, non -seulement en Allemagne, mais 
en Hongrie, en Angleterre, en Italie, dans toutes 
les contrées où Tabbé de Clairvaux adressa ses pa- 
thétiques épitres. Llmpulsion était puissante; le 
mouvement était général; mats ce mouvement, 
mal dirigé en dehors de la France, dégénérait en 
dotations partielles là où nul chef habile ne se 
présentait pour le dominer et le conduire. Le 
saint comprit Fuigence de remédier à ces dangers; 
mais il était difficile , sinon impossible , à la dis- 
tance où il se trouvait , de foire prévaloir Fesprit 
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d'ordre et d'unité au milieu de tant d'éléments 
hétérogènes. Les lettres qu'il écrivit aux Lombards 
et aux autres peuples d'Italie réveillèrent leur 
zèle , mais ne réussirent point 'à organiser leui's 
forces, à mettre de l'ensemble dans leur entreprise. 
En Angleterre les difficultés étaient encore plus 
grandes qu'ailleurs. Jamais ce malheureux pays , 
depuis l'invasion des Danois, n'avait présenté des 
scènes de misères comparables à celles qui la dé- 
solèrent sous le règne du faible Etienne. L'esprit 
d'insubordination qui fermentait dans les autres 
pays , s'était en quelque sorte naturalisé en Angle- 
terre avec les chefs normands qui l'avaient con- 
quise. Le peuple était esclave; et les seigneurs, 
retranchés dan^ leurs forteresses, visaient à l'in- 
dépendance et se provoquaient journellement, au 
mépris des lois , à de sanglants et perpétuels com- 
bats. La couronne elle-même, disputée par la 
reine Mathilde , était un brandon de discorde jeté 
au milieu des passions populaires '. Une telle si- 
tuation ne pouvait offrir aucune chance de succès 
aux prédicateurs de la croisade. On vit bien un cer- 
tain nombre de braves chevaliers s'engager isolé- 
ment sous la bannière de la croix; mais la masse 
de la nation , comme les flots de la mer qui l'en- 
vironnent, était en proie à de trop violentes se- 
cousses pour qu'il fût possible d'en triompher par 

* On peut lire les tristes détails de cette époque de l'histoire d'Angle- 
terre, dans Lingard, yoI. II| ch. iv. 

T. II. 16 
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la parole religieuse. II fallait laisser aux partis le 
temps de s'épuiser par leurs propres excès; car les 
crises de la vie sociale, comme celles des indi- 
vidus, ne peuvent être apaisées que lorsqu'elles 
^commencent à s'affaiblir par une espèce de lassi- 
tude. Saint Bernard, renonçant donc à l'espérance 
d'unir simultanément tous les États chrétiens dans 
la grande idée de la croisade , arrêta ses regards 
sur la France et sur rAllemagne", deux nations 
qui , par leur intelligence et leurs forces , mar- 
chaient alors à la tête des peuples de l'Europe. 

C'était déjà une assez vaste tentative que de rap- 
procher les Francs de la Germanie et les Francs 
gaulois, pour les confondre ensemble dans la sainte 
cause de la foi. D'ailleurs la situation de l'Empire 
offrait, à tous égards , plus de ressources que l'An- 
gleterre. En Allemagne, la crise politique touchait 
à sa période de décroissance ; les partis , quoique 
toujours subsistants, étaient moins morcelés et 
moins animés les uns contre les autres. Ces peu- 
ples, naturellement portés aux aventures héroï- 
ques, manifestaient de plus une pieuse compassion 
pour les infortunes de Jérusalem , et ils ne sem- 
blaient attendre depuis longtemps qu'un chef capa- 
ble et digne de se mettre à leur tête. Mais ce chef 
ne se montrait pas. L'empereur Conrad III, élu 
par l'influence des Gibelins , avait en face de lai 
les redoutables Guelfes, qui le tenaient en échec. 
Leurs inimitiés 'invétérées n'allaient point , il est 
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vrai, jusqu'à des démonstrations ouvertes; mais 
elles nourrissaient une réciproque méfiance , une 
opposition sourde et toujours menaçante qui 
n'était jamais loin d'un éclat. Nul prince alle- 
mand, ni gibelin, ni guelfe, n'eût osé, dans cet 
état de choses , quitter ses foyers pour une expé- 
dition d'outre-mer; et ainsi avortaient les géné- 
reux élans du peuple germanique. 

Bernard se sentait intérieurement poussé à 
venir en personne auprès de ces vaillants Teu- 
ions, si renommés par leur bravoure, afin de 
les enrôler au service de Jésus-Christ. Il prévoyait 
sans doute une moisson abondante ; mais il ne 
s'attendait point , en partant , à un succès qui dé- 
passerait celui qu'il avait obtenu en France. Son 
zèle ne lui permit aucun retard. Il ne tint compte 
ni des rigueurs de la saison, ni des fatigues , ni des 
infirmités qui l'accablaient sans relâche; et dès la 
fin de l'automne de la même année 1 1 4^ , peu de 
temps après l'assemblée de Chartres, il se mit en 
route, accompagné de deux religieux de Clairvaux, 
Godefroy le biographe , et Gérard. 

Ici commence une longue suite de travaux et de 
merveilles , que les compagnons du saint moine 
ont enregistrés jour par jour ; que l'histoire con- 
temporaine atteste hautement; que le douzième 
siècle, d'une voix unanime, raconte à la postérité 
étonnée , et que même les écrivains les plus in- 
crédules ont dû admettre sans les compren- 

16. 
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dre ' . Godefroy , run des secrétaires de l'illustre abbé, 
pendant ce voyage , consolait la communauté de 
Clairvaux, en lui envoyant le récit fidèle des œu- 
vres accomplies en Allemagne ; et cet écrivain , 
dont la parole est si naïve et si respectable, se plaint 
que sa plume ne peut suffire à tant de choses. « Le 
serviteur de Dieu, dit-il, a plus de facilité à faire des 
miracles que nous n'en avons à les écrire. » Il sem- 
blait que de sa personne jaillissaient toutes les ver- 
tus qui autrefois caractérisaient la mission divine 
des plus grands apôtres. Son souffle, sa bénédic- 
tion, son contact, sa prière, sa seule présence, opé- 
raient d'étonnants prodiges; les maladies les plus 
invétérées disparaissaient subitement à la voix de 

* Aa nombre des imposants témoignages qoe nous poornoos citer 'm, 
nous ne tooIoos nous prévaloir qoe d'onseal, celui d*un protestant, Lodeo, 
historien grave , mais qui en général se laisse dominer par l'esprit de sa 
secte et se montre pea farorable à saint Bernard. « Il est absolument im- 
m. possible y dit-41 , de mettre en doote Tanthenticité des miracles de saint 
« Bernard {durchaus nicht in zweifel su siehen) ; car l'on ne saurait sap- 
m. poser la frande ni de la part de ceox qui les rapportent, ni de la part de 
« celai qui les a opérés. » 

L'historien aDemand , après avoir rappelé, à l'appm de 9aa affirmation , 
les circonstances an miliea desquelles le saint rendit la parole à on soord- 
mnet de naissance, termine sa note par cette remarque judicieuse. « Si les 
« angoisses de la piété filiale ont pu rendre subitement la parole an fils 
« mnetdeCrésusqui, à la vue du péril de son père, s'écria rHXNnme! ne 
« tuepasnMmpère! Si la crainte, dis4e,apu dâierla langue d'un muet, 
« pourquoila foi ne serait-elle pas capable de produire le même effel? » 
(Lnden, Gesch. der Teutschen, buch. xxi, cap. x, vol. x, nota 12.) 

L'observation est juste; mais n'eAt-dIe pas été plus lucide et surtout 
plus chr^ienne, si die avait envisagé la puissance de rhoaune ooumie une 
partidpalion à la toute-^puissance divine, comme un don de Dieu , accordé 
à la sainteté de rhomme régénéré ? 
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rhomme de Dieu ; des populations entières , dans 
plusieurs villes différentes, publiaient avec recon- 
naissance les miracles dont elles avaient été les 
témoins; partout, sur son passage, on admirait de 
soudaines guérisons; des aveugles recouvraient la 
vue, des sourds et muets Touïe et la parole; les 
paralytiques ranimaient leurs membres; des pos- 
sédés, des frénétiques, des énergumènes étaient 
délivrés des esprits qui les obsédaient. Mais le plus 
grand des miracles était la conversion des cœurs 
endurcis , et la pénitence qu'embrassaient les pé- 
cheurs publics *. 

Saint Bernard s'était rendu directement à Mayen- 
ce, parce que c'était là que dogmatisait encore le . 
fougueux Rodolphe; et, toujours ému du sort des 
juifs , il avait à cœur de faire cesser les coupables 
égarements dont ils étaient les victimes. Son mi- 
nistère de paix faillit , en cette circonstance, lui de- 
venir funeste; car les haines de la populace étaient 
implacables, et l'on n'eut pas plus tôt appris que 
l'abbé de Clairvaux intervenait en faveur des juifs, 
qu'on fit entendre contre lui des cris de menace. 
11 ne fallut pas moins que l'autorité de saint Ber- 
nard lui-même pour apaiser ce tumulte ^. Quoi 



^ M. de Sismondi (Hist. des Franc., yol. t.), ne pouYant récuser des faits 
si généralement attestés , les explique, à la façon de Voltaire , en les attri- 
buant au fanatisme. Il faut assurément aux incrédules une bonne dose de 
crédulité, pour croire que le fanatisme puisse rendre la vue à un ayeugle-né I 

* (OttoFrifiiog., lib. 1, cap. xxxa.) ... Populo graviter indignante etnisi 
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qu'il en soit , il n'osa s'opposer publiquement au 
moine Rodolphe; il eût craint de soulever la ville 
tout entière, tant était grande l'influence que ce 
dernier s'était acquise. Il essaya , par les voies de la 
douceur, ce que les évêques et les magistrats avaient 
vainement tenté par les voies de la force; il le 
prit à part, lui montra la responsabilité qu'il assu- 
mait sur sa tête, et le détermina, au bout d'une 
courte conférence, à rentrer dans son cloître. Ainsi 
disparut de la scène du monde, au seul aspect 
du serviteur de Dieu , le faux prophète qui faillit 
compromettre la noble cause des croisades par des 
prédications insensées. 

L'ordre se trouvant rétabli à Mayence , Bernard 
se remit en route, et continua le cours de ses tra- 
vaux apostoliques; il passa par Worms, où il en- 
rôla une foule innombrable dans la milice chré- 
tienne ^ ; mais ce qui lui importait le plus , c'était 
de rejoindre l'Empereur, qui tenait alors sa cour 
plénière dans la ville de Francfort-siir-le-Mein*. U 
connaissait personnellement Conrad III ; et les ser- 
vices qu'il lui avait rendus treize ans auparavant, 
lorsqu'il réconcilia la maison de Hohenstauffen 
avec Lothaire, ne pouvaient être oubliés. Aussi 

ipsiils sanctitatis consideratione revocaretury etiam seditione moTere to- 
lente. 

* Transierat per Wormatiam. . . et innumerabiiem populiim ibi signave- 
rat signaculo miiitiae christiause. (Godf.y de Mirac. S. B., p. 1192.) 

^ Occarrit Franckewoert super Mogun , in territorio Moguntino. ( Id., 
1182.) 
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espërait-il, dans celte conjoncture, d'exercer quel- 
que influence salutaire sur l'esprit du monarque, 
et l'intéresser d'une manière efficace au grand 
objet de son voyage. Il reçut en effet un brillant 
accueil à Francfort; mais rien ne semblait justi- 
fier l'espérance qu'il avait conçue. Aucun des prin- 
ces allemands ne se montrait disposé en faveur de 
la sainte expédition ; et l'empereur lui-même, avec 
lequel il eut plusieurs conférences à ce sujet, loin 
d'abonder dans les vues de saint Bernard, récusa 
toute participation personnelle à une entreprise si 
chanceuse. Une fois même, répondant assez sèche- 
ment aux instances réitérées du saint, il lui dit 
que la pensée d'une croisade était tout à fait éloi- 
gnée de son esprit. L'abbé de Clairvaux n'insista 
pas davantage, et répliqua doucement qui il se gar^ 
deraii désormais cl importuner à cet égard la ma^ 
jesté rojale *. Il pensa dès lors à retourner à Clair- 
vaux ; car sa mission en Allemagne lui semblait 
tristement terminée. D'ailleurs, ajoute un chroni- 
queur, il était impatient de revoir les siens; car 
cette mère tendre ne pouç^ait oublier les enjants 
qiielle a\>ait enfantés ^ et qui^ depuis près dune 
année entière ^ étaient éloignés du sein maternel^. 
Il avait donc hâte de quitter; mais l'Empereur, 

^ Tacuit vir mansuetissimus dicens, non esse parvitatis suœ importanius 
instare regiae majestati. ( Phil. de Claravalle, Hb. vi, cap. iv.) 

^ Neque enim filiorum uteri sui mater polerat oblïTisci, sed toto fere 
anno ayelUa se viscera sua gravissime querebatur. (Id., cap. i, p. 1182.) 
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dans la crainte (Tayoir affligé leserviteor de Meu, 
mit tout en œavre pour le retenir encore qndques 
jours. Ao fond, Conrad était troublé dans sa 
conscience; il ne s'était jamais ouvert à saint Ber- 
nard , et se gardait de manifester au dehors les sen- 
timents qui ébranlaient ses résolutions; mais, tout 
en se disant illusion à lui-même, ses agitations 
trahissaient de secrètes inquiétudes, et les procé- 
dés qu'il témoignait au héros de la croisade, les 
marques de singulière vénération qu'il lui prodi- 
quait devant tout le monde prouvaient, sinon 
quelque sympathie pour sa misâon, du moins la 
crainte religieuse de lui susciter des entraves. 

Un jour une foule immense se pressait dans l'é- 
glise pour voir le visage de Iliomme de Dieu ; il 
venait de guérir subitement un vieillard paralyti- 
que, connu dans toute la ville par ses charitables 
lai^esses; et ce miracle, ainsi que plusieurs autres 
non moins éclatants, avaient été proclamés au son 
des cloches et aux cris d'admiration de la multi- 
tude. L'affluence était telle que nulle force ne 
pouvait contenir les flots du peuple qui se préci- 
pitait impétueusement dans la vaste basilique. 
Saint Bernard , investi de toutes parts , allait étouf- 
fer au milieu de la foule, quand l'empereur, se 
dépouillant de son manteau, le prit entre ses bras 
vigoureux, Félève en l'air et le porte jusqu'au fond 
d'une chapelle de Marie '. 

* UndinNiiqneiirncoaleqiiel'Eiiipcreiiread^NMaiittesai^ 
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Dans la même ville , le comte Adelphe , un des 
seigneurs de la suite de l'empereur, voulut éprou- 
ver par lui-même les effets de la puissance de l'abbé 
de Clairvaux. Il lui amena un enfant aveugle et 
boiteux 9 dont la guérison lui semblait absolument 
impossible. Le thaumaturge le bénit; et à l'instant 
même l'enfant redresse ses membres perclus et 
voit la lumière*. . 

On conçoit la sensation que durent causer ces 
merveilles, et le poids qu'elles ajoutèrent à la 
mission de celui qui les opérait. Les peuples de- 
mandaient des croix; mais les princes, toujours 
arrêtés par des considérations politiques, flot- 
taient dans une cruelle perplexité. 

Saint Bernard pouvait pressentir dès lors les 
développements heureux de son œuvre. Pourtant 
il crut devoir, comme le sage laboureur, abandon- 
ner pour un temps la terre qu'il avait cultivée, 
et laisser à la grâce divine le soin de mûrir les se- 
mences de la parole. Il se disposa donc de re- 
chef à quitter Francfort , et à retourner dans son 
monastère, où le rappelaient sans cesse le souvenir 
et les vœux de ses enfants; mais un nouveau sacrifice 

d*une statue miraculeuse de la Vierge, celle-ci , d'une voix douce, fit en- 
tendre ces paroles en langue romane : Ben venia , mifra Bemfiarde ! K 
quoi le saint répondit : Gi^an merce , mi Domnra. (Hermann Comerus; 
chron. ad ana. 1 140. ) Cette légende , diversement rapportée, appartient à 
la monographie de Spire. Voyez der KaiserDom in Speyer, par Mgr Geis- 
sel, p. 95. 
* Annal. Cisterc., t. II, p. 39. 
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lui fut demandé y et son abnégation l'emporta en- 
core une fois sur le repos après lequel il soupirait. 
L'évéque de Constance , Hermann, était \enu le 
solliciter instamment dedifier son vaste diocèse 
par la prédication de la croisade. Bernard résista 
longtemps; mais enHuy vaincu parla constance 
de monseigneur de Constance^ y il s'embarqua avec 
lui et remonta le cours du Rhin. Ils s'arrêtèrent 
dans les villes et les principaux bourgs situés aux 
bords du fleuve , et recueillirent partout les fruits 
abondants des prédications de la croix. Ce voyage 
était une espèce de marche triomphale. Une suite 
nombreuse accompagnait saint Bernard. Outre les 
deux moines de Clairvaux qui lui servaient de se- 
crétaires ) « nous étions plusieurs compagnons , 
rapporte l'un d'eux ^ : d'abord , l'évéque de Cons- 
tance et son chapelain Eberhard; l'abbé Baudoin 
( Baldvinus ) et Frovin , ancien religieux d'Einsid- 
len et depuis supérieur du couvent d'Engelberg, 
à Untervalten; puis trois prêtres séculiers, Phi- 
lippe, archidiacre de Liège, qui se fit moine à 
Clairvaux^; Otto et Franco, auxquels s'était joint 

' Vicit tamen Constantin Domini ConstantienBis. ( Philip. ClaraTalle , in 
op. S. Bern. ad Mab., pag. 1182.) 

^ Eramus autem cam eo, ego, Hermanus, Constant, episcopus, etc. (Id., 
loc. sup. cit.) 

^ c'est celui-là même qui nous fournit ces détails. Il dit, en parlant de lui, 
cette chaude et naïve parole : Ego autem intravi scholam Jesu, et vale 
dixi sœculo in sœculum, et in sœculum sœculi. » Je suis entré à Técole 
de Jésus-Christ, et j'ai dit adieu au siècle dans le siècle, et dans les siècles 
des siècles. « (Id., p. 1182.) 
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encore le célèbre Alexandre de Cologne , qui de- 
vint un d«s hommes les plus célèbres de Tordre 
de Citeaux '. Ce dernier s'en allait à Rome , lorsque 
sur sa route il rencontra le saint, et fut témoin de 
ses miracles. De ce moment , il s'attacha à lui pour 
ne plus jamais le quitter. Le cortège se composait 
donc de onze personnages vénérables, non com- 
pris Bernard, et tous consignaient chaque soir, 
dans un journal itinéraire, les glorieuses actions 
qui se passaient sous leurs yeux; encore ne pou- 
vaient-ils pas tout écrire; car il faudrait des vo^ 
hunes pour raconter ce que nous avons vu y dit 
l'un d'eux ; mais si nous nous taisions , les pierres 
parleraient^. Philippe de Clairvaux envoya à l'ar- 
chevêque de Reims un extrait de son journal qui 
est demeuré intact; et ce curieux document, d'ac- 
cord avec plusieurs autres du même temps, per- 
met au lecteur de suivre pas à pas les courses du 
missionnaire apostolique^"^. 

Ce fut dans les derniers jours de novembre 
(1146) que la sainte compagnie se mit en route 
pour Constance. Ils passèrent le dimanche, i'' dé- 



* Voyez de Vins illost. ord. Gisterc, cap. xxvii. 

^ ... Plurima inde Tolumina confîcerentur... et sinostacuerimus, lapi- 
des clamabunt. (Phil. Claray., p. 1182.) 

^ Le journal de Philippe ne contient l'itinéraire que de Francfort à Cons- 
tance, et de Constance à Spire. Il est suivi d'une autre relation, envoyée 
de clairvaux au chapitre de Cologne ; et enfin d'une troisième, que le moine 
Godefroy adresse à Hermann, évoque de Constance. ( Vid. in opp. S. Bem.^ 
Ed. Habill., Yol. U, p. 1180 et seq.) 
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cembre à Kintzingen, et les deux jours suivants à 
Fribourg en Brisgau. Laissons parler un instant 
les voyageurs. « Véçéque Hermann : Le premier 
jour il n'y eut à Fribourg que des pauvres et m^- 
nues gens qui demandèrent la croix. Le saint abbé 
fît prier pour que les riches aussi entendissent la 
parole ; et cette prière était à peine achevée , que 
les plus riches^ et même les plus mau^^ais ', vin- 
rent recevoir la croix de sa propre main. — Phi- 
lippe : Notons ici de quelle manière il rendit la 
vue à un vieillard aveugle , une vertu étant sortie 
de notre saint père; non pas de lui toutefois, mais 
de la parole et du signe de la vie... — Hermann : 
Ce matin ^ quatrième férié , après la messe , je lui 
ai présenté une fille qui avait la main desséchée ; 
il la guérit à l'heure même. — Philippe : Je l'ai vu 
rendre la parole à un enfant sourd-muet de nais- 
sance. — Hermann : Moi-même j'ai parlé à cet 
enfant, au moment où le signe de la croix a été 
fait sur lui, et il a pu m'en tendre et me répondre 
distinctement. — IJabbé Froi^in : Une mère vint 
nous apporter son petit enfant aveugle; le signe 
de la croix lui rendit la vue ; oh quelle fut la sur- 
prise de cette mère quand son enfant tendit la main 
vers une pomme que je lui présentai! — Eberhard: 
En sortant de l'église, un homme infirme et para- 
lytique, qui se traînait plutôt qu'il ne marchait, se 

* Ditlssimi qniquey etiam pessîmi. 
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recommanda au saint abbë. A peine celui-ci l'eut- 
il touché de son bâton j en ma présence , que 
l'homme se sentit guéri et s'en alla sautant de 

joie ' » 

Ces miracles , inscrits brièvement et naïvement 
à la suite les uns des autres par les témoins ocu- 
laires , forment un trop gros volume pour que nous 
puissions les mettre tous sous les yeux de nos lec- 
teurs. Ils se multiplièrent d'ailleurs de telle sorte, 
que les témoins eux-mêmes durent renoncer à les 
détailler. A Doningen , près de Rheinfeld y où ils 
passèrent le premier dimanche de l'Avent, Ber- 
nard guérit dans la même journée neuf aveugles, 
dix sourds ou muets, dix-huit boiteux ou paraly- 
tiques '. Le mercredi suivant, à Schauffhausen , 
le nombre des miracles grandit encore ; enfin le 
vendredi, i3 décembre, ils arrivèrent à Constance. 
Les cloches de la ville annoncèrent les merveilles 
qui éclataient sous les pas de l'homme de Dieu. 
Les peuples , aux cris mille fois répétés de K/rie 
eleison ! Kyrie eleison! Christ uns gnade ! couraient 
au-devant de lui et rendaient gloire à Jésus-Christ ^. 
Tous louaient Dieu, et pas une seule bouche ne se 
taisait au milieu de cette manifestation d'allé- 
gresse. 1^ prédication de la croisade ne semblait 
être devenue qu'un accessoire dans cette univer- 



* Phil. de Claray., p. 1183. 

* Godfr., Vita S. Bern., lib. nr, p. 1157. 
^ Phil. de Clarav.y loc. cit., p. 1195. 
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selie agitation. Il parlait, ou plutôt il se mon- 
trait; et au seul regard de l'apôtre, au premier son 
de sa voix , les populations fondaient en larmes ; 
et les esprits, devenus souples et dociles, se ren- 
daient à son appeL Aussi un long séjour dans 
chaque ville était non-seulement inutile, mais im- 
possible , à cause du concours tumultueux des 
peuples qui accouraient , avides d'entendre la pa- 
role du saint , plus avides encore de voir ses mi- 
racles. A Constance, comme à Francfort , il faillit 
presque être suffoqué. On lui arrachait pièce à 
pièce ses vêtements pour en faire des croix, ce qui 
tinœmmodait assez , et l'obligeait d'accepter fré- 
quemment des habits neufs '. 

Ce fut en cette occasion que saint Bernard con- 
,vertit un jeu ne chevalier, riche en biens de la terre^ 
mais pauvre de ceux du ciel y et rempli de vices et 
d iniquités. Il s'appelait Henri ; il avait reçu beau- 
coup d'instruction, et comme \\ parlait lefranque 
et Callemandj il s'attacha au saint pour lui servir 
d'interprète. Cette remarquable conversion pro- 
voqua un miracle non moins remarquable , qu'on 
ne saurait passer sous silence. Le noble Henri se 
trouvait à cheval , à côté de Bernaixl, sur la grande 
route, lorsque tout à coup il se voit poursuivi par 
un de ses anciens écuyers qui l'accable de moque- 
ries et d'insultes. C était un homme de Bélialj 

^ Qui propter hoc ipsum Dova fréquenter acdpere co^ebatur .. ( Voyez 
Exord. magn. Cisterc. p. 1223, in MabiU.) 
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amateur de toute perversité^ et incrédule en toutes 
choses ' ; il proférait des blasphèmes contre le 
serviteur de Dieu, et s'écriait de toutes ses forces: 
«Allez! suivez le diable; et le diable vous empor- 
tera *! » Cependant les voyageurs continuaient 
paisiblement leur course , quand, sur la route, on 
vint supplier le saint abbé de donner sa bénédic- 
tion à une femme percluse qu'on porta jusqu'à ses 
pieds. Cet incident augmenta la fureur de l'insensé; 
mais celui-ci, à la vue de la femme qui se trouva 
subitement guérie ^ tombe à la renverse , comme 
frappé d'un choc invisible, et demeure étendu 
dans la poussière, privé de vie et de sentiment. 
Son ancien maître, désolé d'une mort si funeste, 
se jette aux genoux de Bernard et le conjure 
d'avoir pitié de cette pauvre âme que Satan avait 
remplie de malédictions : « C'est à cause de vous , 
dit-il; c'est parce qu'il a blasphémé contre vous, 
que ce lugubre accident lui est arrivé! — A Dieu ne 
plaise, répondit le saint, que quelqu'un ne meure 
à cause de moi ^! w Et revenant sur ses pas, il se 
penche sur le corps inanimé de l'écuyer, et récite 
à longs traits , d'une voix pénétrée, l'Oraison do- 
minicale. « Tenez-le par la tête , » dit-il aux nom- 



* Vir Belial, homo totius pravitatiSy et boni toUus incredulus. 

^ Ite modo , et diabolum iUum sequamini, et ipse vos diabdus appré- 
hendât. 

^ Casum Ingubrem et occasom.... Heu inquit, nt profpter me qaispiam 
moriatur. ( Eiord. magn.i cap. xa, p. 1222.) 
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breux assistants. Puis, le froltant de sa salive, 
dont maintes fois il avait fait usage comme d'une 
substance médicinale, il s'écrie : (c Au nom du 
Seigneur, lève-toi! » Et il répète : « Au nom du 
Père, et du Fils et du Saint-Esprit, que Dieu te 
rende ton âme '! » Cette parole, proférée d'un ton 
solennel au milieu du morne silence des specta- 
teurs, avait à peine cessé de retentir, que le mort 
se relève et regarde le ciel. L'admiration et la sur- 
prise , à la vue du cadavre debout et animé d'une 
nouvelle vie, saisit alors la multitude, et se mani- 
feste par des acclamations bruyantes *. Cependant 
le saint lui adresse la parole : « Maintenant, lui 
dit-il, quelle est ta disposition, que vas^tu faire? — 
Je ferai, mon père , tout ce que vous m'ordonne- 
rez, » répondit l'écuyer totalement transformé. Il 
prit la croix, et s'engagea dans la milice de Jérusa- 
lem. L'un des assistants lui demanda si réellement 
il avait été mort. « J'étais mort, dit-il, et j'ai en- 
tendu l'arrêt de ma damnation ; car si le saint abbé 
ne s'était hâté d'intervenir, je serais présentement 
dans les enfers. » Quant à Henri , ému plus vive- 
ment que tous les autres, d'une action si extraor- 
dinaire , il se retira à Clairvaux où il fit sa profes- 
sion ; et plus d'une fois, dans la suite, il raconta à 

* In nomîne Domini, ait , surge; et iterum : In nomine P. et F. et S. S., 
Deustibispiritumtuumreddat! (Id., p. 1223.) 

^ Mirantibus prae gaudio et in cœlum yoces tollentibus universis qui ad- 
erant et viderant manifeste mortuum remisse. (Idem.) 
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ses frères assembles la grâce qui lui avait été faite 
et l'étonnaut prodige dont il avait été le témoin '. 
Saint Bernard ne tarda point de quitter Cons- 
tance, toujours suivi des mêmes compagnons qui 
l'avaient accompagné jusque dans cette dernière 
ville; sauf l'évéque Hermann, qui céda sa place à 
un pieux ecclésiastique nommé Wolkemar. Ils pas- 
sèrent par Zurich, Rheinfelden, Baie, Winterlhur^ 
et arrivèrent à Strasbourg la veille du quatrième 
dimanche de TA vent , 22 décembre 1 146 '. Les mi- 
racles ne discontinuèrent point durant ce mémo- 
rable voyage; et nous craindrions, pour nous ser- 
vir des expressions d'un historien, « de n'en dire 
pas assez, si nous n'en rapportions que quelques- 
uns; et de rester encore au dessous de la réalité, 
si nous en racontions beaucoup^. » Ce qu'il y eut 
d'admirable dans ses prédications à Strasbourg et 
dans les autres villes germaniques, c'est que, ne 
parlant que le latin ou la langue romane (fran- 
que), il se faisait pourtant comprendre, et tou- 
chait même ceux qui n'entendaient que le tu- 
desque. « Ces peuples, rapporte le moine Go- 
defroy, l'écoutaient avec une affection d'autant 
plus vive, que, parlant un autre langage , ils étaient 
émus et pénétrés de la vertu même de sa parole, 

* Exord. magn., loco sup. cit. 

' PhU. Clarayalle, lib. iv, cap. m, p. 1187. "i 

^ Odon de Diog. . . Ne si pauca scripsero non credantar plara fuisse; vel 
si multa, materiam yidear obmisisse. ( Voyez Biblioth. des croisades, 1. 1, 
p. 229.) 

' W. 17 
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beaucoup plus que de rinterprétation d'un savant 
interprète qui expliquait ses discours; et ils le 
prouvaient par la componction avec laquelle ils 
se frappaient la poitrine et versaient des larmes'. » 

Cependant , le jour de la Nativité de Notre-Sei- 
gneur approchait ; et cette solennité avait été fixée 
par l'empereur pour la tenue d'une cour générale^ 
dans la ville de Spire. Saint Bernard avait promis 
de se rendre à cette assemblée. Il quitta donc Stras- 
bourg dans la soirée du dimanche a a décembre, et 
arriva à Spire le mardi suivant, veille de NoéP. 
Les habitants des villes et des villages se tenaient 
sur les rives du fleuve , et attendaient avec impa* 
tience le passage du navire pour recevoir la béné- 
diction de l'apôtre et lui présenter leurs malades. 
Tous participèrent à la grâce extraordinaire que 
Dieu attachait à chaque parole, à chaque action de 
son serviteur. 

Son entrée dans la ville impériale de Spire a été 
racontée par un grand nombre de chroniqueurs 
contemporains. « L'évéque, le clergé et les bour- 
geois vinrent solennellement au-devant de lui^ 

* Gaudfr., Vita S. Bern., lib. m, cap. m, p. 1135. — Remarquons toute- 
fois, ayec Vilken ( Geschichte der Kreuzzugey lib. in, cap. il), que la langue 
fhoique était à cette époque déjà fort répandue parmi les Allemands; car, 
dit un Yieil historien, lengœfrancoise cortparmy le monte et est la plus 
delitable à lire et à oir que nulle autre. 

? Generalem curiam. ( Ott. Frising., lib. xxxix.) 

' Tertia feria, yigilia fuit domiuicœ Na:tiTitatis,et navi yenimus Spiram. 
(De Mirac, lib. yi, p. 1187.) 



DE SÂIRT BEBNA&D. 259 

croix et bannières déployées j chaque corps de mé- 
tier portant les insignes de sa profession. On le 
conduisit 9 au son des cloches et des cantiques sa- 
crés ^ à travers la ville, jusqu'au portail de la ca* 
thédrale^ oii l'empereur et les princes germatii- 
ques le reçurent avec tous les honneurs dus à 
l'envoyé du Pape. Le concours de la multitude 
était immense. On était accouru des lieux les plus 
éloignés pour entendre le saint , pour contempler 
les traits du thaumaturge. 

tt Le cortège s'avança depuis la grande porte de 
la cathédrale jusqu'au chœur^ chantant avec force 
et avec joie l'hymne de la Reine des cieux. Saline 
Regina. Bernard, conduit par l'empereur lui-même, 
marchait au milieu du cortège , entouré des flots 
du peuple et profondément ému à l'aspect de la ma- 
jestueuse basilique. Mais lorsque les derniers ac*- 
cents de l'hymne de la Vierge eurent cessé de re- 
tentir sous les voûtes sacrées, après ces mots : Fi- 
lium tuum nohis posi hoc exilium os tende ! (Faites^ 
nous voir votre Fils y après notre exil) le saint, 
transporté d'un élan d'enthousiasme, ajouta une 
triple exclamation : O démens ! O pia ! O dulcis 
Virgo Maria^ ! » 

Ces doux soupirs, ces paroles si suaves et si ten- 
dres, jaillies spontanément du cœur de saint Ber- 
nard, demeurèrent depuis lors attachées à l'hymne 

* Voyez Ver Kaiser-Dom in Speyer, de Mgr Jean de Geisaeli p. 89 et 
tequent. 

17. 
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du Saline Regina et en complélèrent la sublime 
poésie. Elles continuent à être chantées dans tou- 
tes les églises de la catholicité , aux temps mar- 
qués; mais 9 à la cathédrale de Spire, le Saline 
Regina se chanta solennellement tous les jours de 
]'année, en mémoire de saint Bernard; et cet 
usage subsiste encore aujourd'hui. Des plaques 
d'airain , scellées dans le pavé de l'église , dési- 
gnent à la postérité les traces de l'homme de Dieu, 
et marquent les endroits où il implora d'une ma- 
nière si pénétrante la clémence, lapiété^ la douceur 
de la Vierge Marie '. 

Toutefois, à Spire, les miracles furent moins 
nombreux, « parce que, dit l'un des compagnons 
du voyage, la multitude des curieux était trop 
grande; et ce n'est pas en faveur de la curiosité 
que la gloire de Dieu se manifeste*. » 

La cour teutonique était au grand complet; la 
plupart des évêques et des princes se trouvaient 
réunis pour se concerter ensemble sur diverses af- 
faires de l'empire; et, dans cette pompeuse as- 
semblée, la cérémonie du couronnement de l'em- 
pereur dut ajouter encore à l'éclat de la solennité 



* Noos devons ces renseignements , ainsi que plusieurs antres indica- 
tions intéressantes, à la bienveillance du D<^Weiss (aujourd'hui évèque 
de Spire) Ou trouve, du reste ^ toutes les traditions se rapportant au sé- 
jour de saint Bernard à ^pire , dans le savant ouvrage cité plus haut, de 
Mgr J. Geissel, coadj. de>CoIogne. 

' Phil. Claray., p. 1 187. 
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religieuse'. Mais la disposition d'esprit de ces 
hauts personnages fit sur saint Bernard une im- 
pression pénible. Leurs irréconciliables inimitiés les 
rendaient inaccessibles à toute influence pacifique; 
et vainement le serviteur de Dieu s'efforçait de 
neutraliser les griefs réciproques , et de dominer 
les intérêts personnels par la cause du sépulcre de 
Jérusalem '. Ni les miracles par lesquels il prou- 
vait la divine sanction de son ministère , ni les 
ardentes et apostoliques remontrances qu'il adres- 
sait aux grands et au monarque lui-même, ne pu- 
rent triompher de leur inertie. Conrad cependant 
paraissait ébranlé plus que les autres; et, deux 
jours après Noël , à la fête de saint Jean Tévangé- 
liste j pressé par les instances réitérées de l'abbé de 
Clairvaux , il annonça qu'il en délibérerait dans son 
conseil et que , le jour suivant , il rendrait une 
réponse définitive '. 

C'était un moment critique. De la résolution de 
l'empereur allait dépendre une incalculable suite 
d'événements. Bernard n'attendit pas jusqu'au len- 
demain. 

Le même jour, il achevait de célébrer le saint 

* Ibi Con^adus coronatns est; ibiqae adfait episcoponim principumqae 
conYentii8.'(PhU. Claraval., loc. cit.) 

' Pacem capiens reformare... Quorum inimicitiis ab exercitn crucig 
Christi malti detinebantur... ( Idem.) 

^ ... A quo (rege) hoc tandem responsnm obtinuit, quod deliberaret se- 
cnmet consuleret suos, sequenti die super hoc responsurus. (Gaudfr., loc. 
cit.) 
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sacriHce , en présence de la cour et d'une grande 
affluence de fîdèle^, quand, s'abandonpant à un 
de ces mouvements qui plus dune fois avaient 
produit de grandes choses, il se tourna vers Tas?- 
semblée, et prononça une allocution chaleureuse 
sur les infortunes de la Terre-Sainte. Au milieu du 
discours, il regarde Tempereur, et l'apostrophe di- 
rectement ; il lui parle , non comme à un sowe-- 
rain^ mais comme à un simple homme ' ; il lui r|ip«» 
pelle les dons qu'il a reçus, les grâces qui lui ont 
été faites; il lui reproclie son ingratitude; puis, 
plein du Pieu qui l'inspire , il s'-écrie d'une voix 
foudroyante : « O homme , que répondra&*tu an 
jour du dernier jugement ?....» Conrad , atterré, et 
comme ti*anspercé jusqu'à la moelle de ses os, ne 
laisse pas achever le prédicateur, et demande Ij| 
croix de Jésus-Christ : a Je reconnais , dit-il en 
versant des larmes, je reconnais que Dieu m'a fait 
bien des grâces , et , avec l'aide du Seigneur, je ne 
m'en rendrai pas indigne ! b et il ajouta : « Je suis 
prêt à vouer ma vie au Seigneur et à me rendre 
où il m'appelle ! » Il dit ; et la multitude attendrie, 
étonnée, frappée de cette scène extraordinaire, 
lève les mains vers le ciel et fait retentir la basili- 
que de ses acclamations prolongées; la ville en- 
tière s'émeut et s'ébranle, et la terre répète au 



\llai «I if«ni» s(d«t IMMÙM loto BfaoMe covroit ( 

p. ttas.) 
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loin les cris d'enthousiasme et de jubilation ^ 
Mais saint Bernard , humble et profondément 
recueilli après ce miracle des miracles^ détache de 
l'autel la bannière sacrée ; ii la met entre les mains 
de l'empereur, et le décore du glorieux symbole 
du Dieu des batailles. Au même instant, tous le9 
princes, pénétrés d'un même sentiment, s'age« 
nouillent aux pieds du saint prédicateur, et de- 
mandent la croix des pèlerins. Parmi eux se disi^ 
tingue le jeune Frédéric de Souabe, neveu de Tem-* 
pereur et héritier du trône , si fameux dans la suite 
sous le nom de Barberousse. Il se croise , malgré 
les larmes et les supplications de son vieux père. 
Les barons et les chevaliers suivent avec empres- 
sement l'exemple de leurs suzerains; le peuple 
comme les grands, les menues gens et les gens du 
grand air veulent recevoir la croix des mains de 
saint Bernard. Aucune entrave , aucune considéra- 
tion n'eût pu arrêter cet élan unanime ; le grand 
intérêt de la croisade était venu absorber tout au- 
tre intérêt, toute autre pensée. Les hommes les 
plus opposés par leur âge , leurs mœurs , leur con- 
dition , leur origine, vinrent s'unir dans la même 
cause , et s'enrôler sous le même étendard ; la diète 
entière , convoquée pour remédier aux maux de 
l'empire, ne s'occupa plus que du sort de Jérusa- 
lem. Ce changement soudain passa, comme nous 

' Et ecce populus rapiens verbum de ore loquentis, exclamai in laudem 
Deiy et resonabat terra in Toces eoram. (Gaudfr., loc. cit., p. 1 188.) 
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venons de !e dire , pour le miracle des miracles ' ; 
tous les cœurs s'ouvrirent à l'espérance; tous, ou- 
bliant leurs anciennes querelles, se réveillèrent 
comme d'un long assoupissement, pour reprendre 
une nouvelle vie et savourer les consolations chré- 
tiennes. « Chose admirable! s'écrie un auteur con- 
11 temporain; on vit accourir des voleurs et des 
1 brigands qui firent pénitence , et juraient de ver- 
u ser leur sang pour Jésus-Christ! Tout homme 
« raisonnable, ajoute l'histonen, témoin des chan- 
« gements opérés en eux, y vovait le doîgt de Dieu, 
« et n'en était pas moins étonné'! u 

Oh ! qui donc opérera de nos jours une révolu- 
tion si désirable? Qui nous tinira tous dans une 
vie commune? Qui nous révélera l'idée, l'œuvre, 
le sentiment qui brise les nœuds de l'égoïsme, di- 
late les espnts, ouvre les cœurs et les réchauffe au 
feu de la foi, au feu d'une charilé vive et vivi- 
fiante?... 

' Hiracnhiminîracvlorum. (Gaadfr., deNirac, p. 1158, ioMab.) 
' Ollo (le Frisine-, Bibl. des crois., 1. 1, p. i>28. 
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.dation da Yoyage et des miracles. — Retour à Claiiraqx. 



La mission pour laquelle saint Bernard était 
venu en Allemagne touchait à son terme. Les pro- 
digieux succès de cette œuvre, l'extension subite 
et rapide qu'elle prit dè& sa naissance , les heu- 
reuses transformations qui en furent les consé- 
quences immédiates , démontrent à la fois la ten- 
dance du siècle et la puissance de l'homme qui en 
dirigea le mouvement. Une telle puissance , quelle 
qu'en soit l'origine, ne produit de si grandes choses 
que lorsqu'elle s'applique à des besoins réels et 
qu'elle s'accorde avec l'esprit des hommes au mi- 
lieu desquels elle se manifeste. Sous ce rapport , 
l'abbé de Clairvaux était véritablement l'homme 
de son siècle; car, entre certains hommes et cer- 
tains faits, il existe une relation réciproque, un flux 
et un reflux de vie , une action et une réaction 
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venons de le dire, pour le miracle des miracles^ \ 
tous les cœurs s'ouvrirent à l'espérance; tous, ou- 
bliant leurs anciennes querelles ^ se réveillèrent 
comme d'un long assoupissement, pour reprendre 
une nouvelle vie et savourer les consolations chré- 
tiennes, tf Chose admirable! s'écrie un auteur con- 
« temporain ; on vit accourir des voleurs et des 
« brigands qui firent pénitence , et juraient de ver- 
ce ser leur sang pour Jésus-Christ! Tout homme 
« raisonnable, ajoute l'historien, témoin des chan- 
« gements opérés en eux, y voyait le doigt de Dieu, 
« et n'en était pas moins étonné'! » 

Oh ! qui donc opérera de nos jours une révolu- 
tion si désirable? Qui nous unira tous dans une 
vie commune? Qui nous révélera l'idée, l'œuvre, 
le sentiment qui brise les nœuds de l'égoïsme, di- 
late les esprits, ouvre les cœurs et les réchauffe au 
feu de la foi, au feu d'une charité vive et vivi- 
fiante?... 



lante r... 

^ MiraculQm miracalorain. (Gaudfr., de Mirac, p. Il 58, in 
' Otto de Frising.^Bibl. des crois., 1. 1, p. 528. 
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Gontiniiatioii da Yoyage et des miracles. — Retour à Claiiraqx* 



La mission pour laquelle saint Bernard était 
venu en Allemagne touchait à son terme. Les pro- 
digieux succès de cette œuvre, l'extension subite 
et rapide qu'elle prit dè& sa naissance, les heu- 
reuses transformations qui en furent les consé- 
quences immédiates , démontrent à la fois la ten- 
dance du siècle et la puissance de l'homme qui en 
dirigea le mouvement. Une telle puissance , quelle 
qu'en soit l'origine, ne produit de si grandes choses 
que lorsqu'elle s'applique à des besoins réels et 
qu'elle s'accorde avec l'esprit des hommes au mi- 
lieu desquels elle se manifeste. Sous ce rapport , 
l'abbé de Clairvaux était véritablement l'homme 
de son siècle; car, entre certains hommes et cer- 
tains faits, il existe une relation réciproque, un flux 
et un reflux de vie, une action et une réaction 
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hommes d*armes dans la milice de la croix ; La- 
dislas, duc de Bohême ^ Odoacre, marquis de 
Styrie , Amëdëe , duc de Turin , Bernard , comte 
deCarinthie, Conrad, duc de Zaeringen, et une 
foule de seigneurs et de nobles hommes, firent 
vœu de combattre les infidèles. Les Saxons eux- 
mêmes, ces guerriers si braves, si longtemps mal- 
heureux, et cependant toujours redoutables à la 
dynastie de Conrad , s'enrôlèrent sous la bannière 
sacrée; et, à Fombre de la croix, tous les partis 
se reposent; tous, guelfes et gibelins, s'entremê- 
lent et campent ensemble. « Un profond silence 
a se fit dans tout l'Occident , dit Otton de Frisin- 
K gen , et non-seulement il n'y eut plus de guerre, 
a mais on eût regardé comme un crime de porter 
a les armes en public ^ » 

L'abbé de Clairvaux passa les derniers joui's de 
cette mémorable année à Spire , où, comme l'apô- 
tre saint Paul , son modèle , il se faisait tout à 
tous , pour procurer le salut à tous. C'était là le 
but de ses infatigables efforts. Quel cœur aposto- 
lique ! Tout entier à son ministère , il s'applique à 
relever les uns de leurs chutes , à prévenir les 
défaillances des autres, à réveiller ceux qui dor- 
ment , à exciter ceux qui veillent ; faisant re- 
tentir aux oreilles de tous la trompette effrayante 
des jugements de Dieu, et enflammant les esprits 

' Ott. Fris., loc. cit. 
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par la puissance irrésistible de sa parole. A le voir, 
on l'eût pris tantôt pour un habile capitaine qui 
vole de rang en rang pour animer les courages , 
couvrant de son égide l'armée tout entière; tantôt 
pour un médecin consommé qui se dévoue à la 
guérison de toutes les douleurs, déployant les plus 
énergiques ressources de son art pour rappeler à 
la santé les membres malades. Les intérêts même 
temporels ne sont point étrangers à sa sollicitude; 
rien n'échappe à son génie prévoyant; et comme 
on voit aux premiers rayons du jour les ténèbres 
se dissiper , ainsi, à la voix de l'apôtre , l'erreur 
fuit, les obstacles tombent, les mauvais vouloirs 
s'amollissent, les démons eux-mêmes tremblent, 
et tout cède à l'ardeur de sa prédication. L'heureux 
disciple de Jésus-Christ poursuivit son voyage le 
4 janvier 1 145. A son départ , l'empereur , les prin- 
ces et les nombreux bataillons de croisés se réuni- 
rent autour de lui pour entendre une dernière 
fois sa parole, et lui rendre un dernier hommage. 
L'orateur sacré leur adressa une exhortation tou-. 
chante; et ses paroles, dit l'historien , n'étaient pas 
humaines, mais dii>ines\ Enfin le magnifique cor- 
tège se mit en marche , avançant avec peine , à 
cause de la foule immense qui se pressait dans les 
rues et sur le chemin. Tout à coup un pauvre en- 
fant perclus se jette au-devant du saint et lui de- 

1 Non humani5j sed divinis verbis... ( Piiil. ClaraTdL, cap. t, p. 1188, ) 
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mande sa bénédiction : au même moment cet en- 
fant se relève et pousse un cri de joie ; toutes ses 
infirmités avaient disparu. A la vue du miracle, 
l'empereur, qui chevauchait à côté du sainty et 
la foule étonnée ^ font éclater leur admiration et 
bénissent le thaumaturge. Mais celui-ci, récusant 
toute louange et se tournant vers Conrad : « C'est 
a à cause de vous, dit-il , que cette guérison a été 
« opérée, afin que vous sachiez que Dieu est avec 
« vous et que votre entreprise lui est agréable '. » 
Bernard et ses compagnons de voyage , après 
avoir pris congé de la cour germanique , redes- 
cendirent le Rhin jusqu'à Cologne, pour reve- 
nir en France par la Belgique et la Flandre. Us se 
reposèrent le lundi 5 janvier à Kreutznach, se 
rendirent le lendemain à Bobart, vaste bourg situé 
sur les riifes du Rhin *, et s'arrêtèrent à Coblentz 
et à Bingen , où l'homme de Dieu eut des entre- 
tiens graves avec l'abbesse sainte Hildegarde , dont 
nous aurons à nous occuper longuement dans un 
des chapitres suivants. 

Dans la plupart des villes qu'il traversa , le ser- 
viteur de Dieu renouvelait ses prédications et ses 
prodiges; mais nulle part l'édification ne fut plus 
grande qu'à Cologne ^. Il connaissait l'impatience 



Md.) loc. cit. 

^ Vicus magnus qui super Rhenum situs est , et nominatar Bobardus. 
(DeMirac.yp. 1193.) 
3 Magna est civitas \ magoa illic Dei fiimulo virtos affuit) magoa iilum 
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de celte illustre cité pour le recevoir; et, afin d'é- 
chapper aux honneurs .qu'on lui avait préparés , 
il fit secrètement son entrée le soir. Mais la gloire 
siui^ait celui qui la fuyait; et, à peine la nouvelle 
de son arrivée s'était-elle répandue d^ns la ville , 
que les habitants en masse affluèrent devant sa 
demeure, et s'abandonnèrent à une bruyante allé* 
gresse , qui se prolongea toute la nuit et le jour 
suivant. La foule était si compacte et si intolérable % 
dit l'un des disciples , que le saint abbé tie pouvait 
sortir de la maison. Il se tenait à une fenêtre, du 
haut de laquelle il bénissait le peuple ; et ce fut 
au moyen d'une échelle posée dans la rue , qu'on 
lui présentait les infirmes auxquels il rendait la 
santé *. On n'osait ouvrir les portes à cause de 
l'impétuosité de la multitude qui en assiégeait l'en- 
trée. «Moi-même, raconte le moine Gérard, ayant 
« voulu rentrer dans la maison, je ne le pus en au- 
« cune manière; et depuis neuf heures du matin 
« jusqu'au soir je demeurai là , dans la rue , sans 
« pouvoir atteindre ni la porte , ni l'échelle , telle- 
ce ment les avenues étaient obstruées ^. » L'écrivain 

deTotio coluit populoram. (Gaudfi*., Vit. S. B., p. 115S. Vid. et De Miraej 
p. li93,iilMab.) 

' De mirac, p. 1194. Ex hoc jam eratintolerabilis, ut, etc., etc. 

^ Stabat yir sanctus in fenestra , et per scalam offerebantur infirmi , si- 
qaidem oetiom domus nallus aperire audebat , tantus erat impetus et tu* 
multus. — • Ainsi s'exprime le chapelain Eberhard , dans le journal du 
voyage. ( De Mirac, p. 1191.) 

^ Ego foris adstabam , nec ulla tenus poteram introire ; ab hora noua 
tisque ad TMperam sic permansi, etc.> etc. ( De Mirac, p* 1 194.) 
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renonce à énumérer la quantité de miracles qui 
furent opérés à Cologne durant les quatre jours (du 
9 au 1 2 janvier) qu'ils séjournèrent dans cette ville. 
Le dimanche, saint Bernard, après avoir célébré 
la messe à la cathédrale , se disposait à rompre le 
pain de la parole; mais, pour satisfaire aux vœux 
de tous, il prêcha sur la place publique, où ses 
discours électrisèrent la multitude. Des guérisons 
prodigieuses signalèrent cette journée. Une femme 
qui avait perdu la raison, par la vive douleur dont 
elle avait été saisie à la mort de son mari , lui fut 
présentée , et retrouva , au contact de l'homme de 
Dieu, son esprit et sa force d'âme. Une autre femme, 
en proie à des convulsions nerveuses, recouvra la 
santé au même moment où elle fut touchée du si- 
gne sacré de la croix. Une dame de qualilé ', qui, 
depuis quinze ans, était privée de l'usage d'un œil, 
avait renoncé à l'espoir de guérir, après avoir vai- 
nement usé de toutes espèces de remèdes; elle se 
recommanda au serviteur de Jésus-Christ, et son 
œil, au même instant, se rouvrit à la lumière. Enfin 
quatorze autres guérisons se trouvent consignées 
dans le journal à la date du même jour; et ces 
miracles, dit l'un des secrétaires, n'ont pas été faits 
dans les ténèbres, mais en plein jour, en public, 
devant tout le monde, afin que tout le monde glo- 
rifie Dieu qui est admirable dans ses saints '. 

* Mulier honorata, etc. ( Mirac, p. 1 159 et 1198. ) 

^ Keque in angulo facta suut, sed inpublico, ut ab omnibus Dcus 
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Toutefois ces cures soudaines n'étaient que la 
moindre partie des merveilles que le serviteur de 
Dieu opérait dans une sphère moins visible. Il dé- 
ployait , à la vérité , toute la plénitude de la puis- 
sance que Jésus-Christ donna aux apôtres « chas- 
sant les mauvais esprits et guérissant toute infirmité 
et toute langueur*; » mais ces miracles, comme 
ceux des apôtres, comme ceux de Jésus-Christ lui- 
même, renfermaient quelque chose de symbolique, 
et n'étaient en quelque sorte que des signes visi- 
bles d'une autre espèce de miracle, d'une opération 
plus interne, plus mystérieuse^ qui s'accomplissait 
dans les âmes. La conversion des cœurs , le triom- 
phe de la lumière sur les ténèbres, de la concorde 
sur les vengeances, de la justice sur les iniquités, 
de la piélé chrétienne sur la stupide indifférence; 
tels étaient les grands effets de ses intarissables en- 
seignements. Les maladies invétérées, qui depuis 
si longtemps rongeaient les mœurs publiques , 
avaient produit un aveuglement, une surdité, une 
paralysie bien autrement funestes que les maux 
physiques; et c'est à ces profondes plaies qu'il ap- 
pliquait principalement la vertu de sa parole. De 
là les dispositions qui caractérisent un grand nom- 
bre de croisés. La réaction vive et véhémente qu'ils 
manifestèrent en faveur de la guerre sainte , pro- 
venait du besoin foncier qu'éprouve l'esprit de pé- 

glorificetur qai in sanctis suis gloriosus est. (DeMirac. , p. 1194, n. 29.) 
» Matth.,x, 1. 

T. II. 18 
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nitence : car la \raie pénitence se sent toujours et 
irrésistiblement entraînée vers quelque œuvre ex- 
piatoire. Néanmoins la croisade, oeuvre laborieuse 
et militante , si analogue au caractère de la multi- 
tude et à l'impétuosité populaire, ne pouvait avoir 
le même attrait pour certaines âmes qui , après 
être revenues à Dieu, se sentaient attirées au de- 
dans d'elles-mêmes et réclamaient une expiation 
plus calme, plus intérieure, une vie de recueUle- 
ment et de prière. Ces âmes aimantes s'attachèrent 
plus étroitement à saint Bernard; et dans les seuls 
environs de Cologne, il y en eut, sans compter les 
femmes, près de soixante qui abandonnèrent le 
monde et se retirèrent la plupart à Clairvaux. 

Mais ce qui excitait encore plus vivement la sol- 
licitude de Bernard , c'était le triste état du clergé 
dont l'afTaiblissement était la cause toujours sub- 
sistante de la dégénération des mœurs chrétien- 
nes. Avant de quitter Cologne, il se renferma seu 
avec les ecclésiastiques du diocèse, et leur adressa 
des paroles graves. 11 sonda leurs plaies, les toucha 
au vif, attribuant l'affadissement du sel sacerdotal 
à la cupidité, à l'incontinence, aux dissensions 
intestines : « C'est de vous , leur dit-il , que le pro- 
« phète parle quand il condamne ceux qui ne s^in- 
« téressent point aux trai>aux des hommes et ne 
« participent point à leurs peines ^ Isaïe de même, 

' In labore hommum non sunt, et ciun hominibus non flageliabantur. 
( Psal.« Lxxii, o.) 
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« OU plutôt f Dieu par la bouche d'Isâïé y à dit de 
« vous ' : Faisons grâce à r impie ^ et il n* appren- 
ti dra pas à être juste; il commet r iniquité sur la 
cr terre de la sainteté ^ et il ne verra point la gloire 
tf du Seigneur^, * Ces textes sacres nous donnent 
la mesure de la sévérité de ses discours; sévérité 
qu'il adoucissait cependant par la grâce et Fonction 
d'one bienveillante charité. Nous aurons bientôt 
l'occasion de revenir sur les accents prophétiques 
qui, à cette époque, se firent entendre aux minis- 
tres du sanctuaire. 

L'abbé de Clairvaux , accompagné d'un nombre 
toujours croissant de nouveaux disciples, s'était 
rendu de Cologne à Juliers; puis à Aix-la-Chapelle, 
où il célébra les saints mystères dans la chapelle 
de Charlemagne , la plus célèbre de tout le monde 
romain '. « Aix, ajoute naïvement le chapelain 
« Éberhard, est un agréable séjour, mais plus agréa- 
« ble aux sens qu'à l'âme. La prospérité des mé- 
« chants les tue; et malheur à la maison indisci- 
« plinée! Je ne dis pas cela pour leur perte, mais 
ic pour leur amendement, si toutefois quelqu'un lit 
« ces paroles; et plût à Dieu qu'un seul se conver- 
tie tisse et vive^! » Le même narrateur mentionne 

* Misereamur impio, et non discet justitiam : in terra sanctorum iniqua 
gessit, et non videbît gloriam Domini. ( Isai, xxyi, 10.) 

2 De Mirac, p. 1193, n. 25. 

^ In illa famosissima toto Romanomm orbe capella , — dit le moine 
Gandf. (m Mlrac., p. 1159.) 

^ De Mirac, p. 1195, n. 31. 

]8. 
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le fait suivant y arrivé à Âix-la-Chapelle. « Nous 
étions à Tautel de la B. Vierge Marie , et j'assistais 
moi-même le Révérend père, quand une jeune fille 
aveugle lui fut présentée ; il la bénit, et elle guérit; 
mais la foule était si grande, que nous fûmes obli- 
gés de nous retirer '. » 

Citons encore quelques traits du journal des 
voyageurs. « Gérard : Aujourd'hui les miracles 
semblent se multiplier. La foule nous suivait par- 
tout, et les campagnes étaient aussi peuplées que 
les villes. Une mère amena sa fille déjà grande , 
qui était sourde et muette de naissance. Le chari- 
table père lui imposa les mains, et aussitôt, en no-* 
tre présence, elle recouvra l'ouïe et la parole. Nous 
avions à peine fait quelques pas, qu'un homme, 
également sourd, fut subitement guéri... Godefroyx 
Jusqu'à ce dernier miracle, je marchais devant et 
je précédais la foule ; mais, frappé des exclamations 
qui à chaque instant retentissaient derrière moi , 
je m'informai soigneusement de ce qui arrivait, 
et j'acquis la certitude que ce jour-là, sur la route, 
notre saint père avait guéri une fille aveugle, trois 
sourds, un boiteux, puis cinq autres aveugles... 
Vabbé Campesce : Lorsque nous entrâmes le soir 
à Juliers, ville qui doit son origine à Jules-César % 
nous aperçûmes prosternée sur les marches de Té- 

* Ego ipse Patri adstabam, etc. ( Id., loc. sup.) 
^ Vespera yenimus Juliacum , quod a Julio Cœsare castrum aedilicatum... 
( De Mirac, p. 1195, n. 31.) 



DE SAINT BERNARD. 277 

glise, une femme percluse. Le saint, ému de com- 
passion , la prit par la main et la releva avec une 
facilité (F autant plus grande quelle avait une plus 
grande foi '... Gérard : Ce matin , après la célébra- 
tion de la messe, une femme de grande considé- 
ration, la nièce du comte de Juliers *, privée 
complètement de la vue à un œil , et n'y voyant 
presque pas de l'autre , au point qu'elle ne pouvait 
marcher sans guide , fut instantanément guérie par 
le seul signe de la croix. Ce miracle, comme tous 
les autres , fait l'objet de l'admiration publique , 
et le peuple ne cesse de les proclamer aux cris de 
Christ uns gnade ^ ! » 

Sur toute la route, à Maestriclit, à Liège, Mons,Va- 
lencien nés, Cambrai, Va u celles, des prodiges sans 
nombre accompagnèrent le passage de l'homme 
de Dieu. Au sortir de Liège, un jeune homme, 
aveugle de naissance, lui est présenté. Ses yeux 
n'étaient pas seulement éteints , disent deux des 
chroniqueurs, mais ils étaient complètement amor- 
tis , et les paupières fermées. Le saint les ouvre, les 
touche de ses doigts vénérables, et aussitôt il leur 
rend la clarté. L'heureux jeune homme, à l'aspect 
de la lumière qu'il n'avait jamais connue, éprouva 
une émotion extraordinaire: «Je vois! s'écria-t-il; 
je vois le jour , je vois les hommes, je vois des êtres 

^ Et eleyaTit eam quanta fide, tanta etiam facilitate. ( Id.) 
' Hoborata qaaedam mulier, neptiscomitis Juliaci,etc. ( Id.) 
' Id.y loc. dt. 
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chevelus! >> Il agitait ses mains et bondissait de 
joie : Maintenant, ô mon Dieu, disait-il, je ne heur- 
terai plus mes pieds contre des pierres '! 

Cependant Bernard, naalgré le désir qui le 
pressait de reto!irner dans son cloître, crut de- 
voir s'arrêter quelques jours pn Flandre, où il 
savait, comme saint Paul à Éphèse, quune grande 
et visible porte lui était owerte *. Les paroles 
qu'il adressa aux populations de cette province 
n'avaient pas seulement pour objet la croisade; 
elles s'appliquaient surtout aux mœurs et à la doc- 
trine que les nouveaux hérétiques cherchaient à 
pervertir. L'homme de Dieu opposa une digue 
inflexible aux adversaires de l'Église, et j jetant son 
filet dans les /lots du siècle y il en retira une abon- 
dante capture d'hommes lettrés et de nobles per- 
sonnages ^. Parmi ces derniers, l'annaliste de 
Citeaux rapporte une conversion éclatante dont 
les circonstances méritent une mention particu- 
lière. 

Arnulfe de Majorque était un des seigneurs les 
plus riches et les plus considérés de la province. 
II vivait dans l'opulence et les grandeurs^ quand, au 
passage de saint Bernard , il entendit une prédica- 
tion qui fit tomber le voile de ses yeux. Touché 

* video diem, video homines, video capillatos, etc. Gaudfir.^ de Mirac, 
p. 1139, et Phil. de Clarav., p. 1198. 

^ I Cor., XVI, 9. 

^ ... Et nobile3 et litteratos viros multos de fliictibus saeculi sA UUqs con- 
versionis, etc., etc. (Exord. maga., cap. xxu, p. 1125.) 
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de la grâce et peDetré jusqu'au fond de son âme , 
il prend aussitôt la résolution de quitter , à l'exem- 
ple des patriarches et des apôtres, sa maison , sa 
parenté y sa patrie , et de suivre Jésus-Christ. Mais 
sa famille était nombreuse; ses fds et ses frères, sa 
fortune et Thonneur de sa maison réclamaient en- 
core sa présence. Il crut donc devoir cacher son 
dessein jusqu'au temps favorable , sans confier à 
personne , pas même à saint Bernard , le secret de 
sa conscience. Le temps s'écoulait , et Arnulfe, loin 
de se dégager des liens du monde, s'y enlaçait da- 
vantage, lorsqu'un jour il vit arriver un pauvre 
pâtre qui se jette à ses genoux et lui dit : a Mon 
seigneur, je vous conjure par Jésus-Christ de me 
conduire à Clairvaux, afin de sauver mon âme et 
la vôtre. » Le noble Arnulfe est frappé de ce mys- 
térieux avertissement. Il ne peut résister à la voix 
qui le presse ; et , mettant ordre à ses affaires , il 
part pour Clairvaux avec le pâtre que Dieu lui avait 
envoyé. Il y trouve le saint et lui révèle, avec ef- 
fusion de larmes , les iniquités d'une longue vie. 
Mais à sa grande surprise, l'homme de Dieu, après 
l'avoir engagé à persévérer dans l'ordre de Cîteaux, 
ne lui imposa pour pénitence qu'une triple récita- 
tion de l'Oraison dominicale. « Quoi! charitable 
père, s'écria le pénitent , est-ce donc que vous ne 
prenez pas au sérieux la conversion d'un indigne 
pécheur? Certes, dix années de jeûne et de mor- 
tification ne suffiraient point à l'expiation de mes 
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crimes; et vous ne m'imposez que trois Pafer! » 
Le saint lui répondit : « Croyez-vous savoir mieux 
que moi ce qui vous est nécessaire? — A Dieu ne 
plaise que j'aie cette présomption ! repartit Arnulfe; 
mais, je vous en conjure, ne m'épargnez pas dans 
la vie présente, afin que je trouve mon bonheur 
dans la vie future. — Faites ce que je vous dis , re- 
prit le père , et faites-le avec confiance ; et quand 
vous aurez déposé le fardeau de votre corps, vous 
irez à Dieu sans autre fardeau '. » Le ton d'auto- 
rité et d'inspiration de cette réponse tranquillisa 
la conscience d'Arnulfe et lui donna un calme 
profond. Or, peu après , cet athlète de Dieu tomba 
malade d'une inflammation d'entrailles, et le mal 
fit des progrès si rapides, qu'on lui administra les 
onctions des saintes huiles. Au plus fort de ses 
souffrances, lorsque le malade sembla près d'ex- 
pirer, on l'entendit tout à coup s'écrier d'une 
voix forte : « Seigneur Jésus, oui, toutes vos paro- 
les sont véritables! » Il réitéra ce même cri, et le 
répéta si fréquemment, que l'un des assistants l'at- 
tribua au délire, (c Non , non, soupira le mourant; 
ce que je témoigne aujourd'hui n'est point l'effet 
du délire; mais j'atteste avec pleine conscience que 
toute parole du Seigneur Jésus s'accomplit infailli- 
blement. Il a promis , dans son Évangile , à ceux 
qui renonceraient à tout pour le suivre , le centu- 

* Quia depofiita mole corporis, mox ad Demn sine molestia penrolabis. 
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pie en ce monde, et la \ie éternelle dans le monde 
futur. Eh bien , j'expérimente en ce moment la 
vérité de cette parole : les consolations spirituelles 
que j'éprouve surpassent cent mille fois les délices 
du monde que j'ai quitté...» Après avoir proféré 
ces mots , // s* endormit (Tun sommeil dulcime et 
très-paisible dans le Seigneur. Ainsi s'accomplit la 
prédiction du saint abbé : Quand vous aurez dé- 
posé le fardeau de votre corps , vous irez à Dieu 
sans autre fardeau '. 

Saint Bernard s'était arrêté en Flandre jusque 
vers la fin du mois de janvier. Il passa par Laon 
et Reims, et arriva le i février, jour de la Purifi- 
cation, à Châlons-sur-Marne. Dans cette dernière 
ville se trouvaient réunis les princes français et le 
roi lui-même, ainsi que les ambassadeurs de Con- 
rad III, qui tous , à la nouvelle de son arrivée , 
allèrent au-devant de lui et le ramenèrent en 
triomphe. Il repartit de Châlons le 4 février, se re- 
posa à Bar-sur-Aube , et rentra le jeudi suivant , 
6 février , dans sa douce retraite de Clairvaux *. 
Semblable à un arbre toujours arrosé qui fruc- 
tifie en toute saison , on le revoyait chargé d'une 
couronne de nouveaux fruits. Son retour fit 
surabonder la vie et la joie dans cet heureux 
asile. Trente postulants des environs de Cologne 

* Herbert, lib. i, cap. ii. — lib. de Vir. iUostr. Gisterc., dist. 3, cap. yii. 
Vita S. Bem., ex magn. Exord., lib. Tn, p. 1227. 
' Gaudfr.y de Mirac, p. 1200 et seq. 
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l'avaient précédé à Glairvaux ; trente autres étaient 
çn chemin ou devaient le rejoindre incessam^ 
ment '. On peut juger des sentiments qui ani- 
maient les uns et les autres , par la lettre suivante 
qu'ils adressèrent à quelques membres du clergé 
de Cologne. Nous n'en citerons que les passages 
les plus saillants : 

« Il faut, avant toutes choses, vous rendre grâce, 
a ô Seigneur notre Dieu, avec la plus vive re- 
« connaissance^ de nous avoir comblés de vos fa- 
ce veurs et de vos miséricordes. D'où nous est ve- 
« nue, à nous misérables pécheurs, dignes de 
« lenfer, d'où nous est venue la grande grâce 
« que vous nous avez faite, d'oublier nos iniqui- 
« tés et de nous rendre la paix au sein de votre 
« protection? O bonté ineffable! O abîme incom- 
« préhensible de miséricorde qui s'est étendue sur 
« votre grand serviteur Bernard que vous avez 
« choisi pour rassembler dans votre bergerie des 
« hommes pervers , et les sanctifier sous sa hou- 
« lette! Nous avons vu de nos yeux le nombre 
« infini de peuples qui se sont convertis et ont 
<y embrassé la pénitence en prenant la croix pour 
a la gloire de Jésus-Christ. Cependant ce ne sont 
« que des laïques. Quant à vous, très -chers 
a frères, si votre justice ne surpasse celle des 
«f laïques, vous n'entrerez pas dans le royaume 

* Nam et triginta secum addaxit et totidem fere facto jam Yoto et consti- 
tuta die Yenturos prsestolabatur. (De Mirac, p. 1201.) 
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« des cieux. Les laïques sont du oioiide , et il leur 
« est permis (^ penser au& choses du monde; mais 
«c pour vous, il vous a été dit : Vous B'étes plus de 
« ce monde et je vous ai séparés du monde. Ces 
« paroles ont été dites aux apôtres, auxquels vous 
tf avez succédé dans la puissance el d^ns l'auto- 
oc rite , mais non dans la conversion, dans la con- 
ff duite et dans les œuvres... 

a On ne s'étonne pas de voir le troupeau se 
tf nourrir de pâturages terrestres ; mais qui ne s'é- 
« tonnerait en voyant le pasteur lui-même, courbé 
« vers la terre, manger les herbes crues et ne pen- 
ce ser qu'à la terre? Rougis, Sidon, dit la mer! Les 
« pécheurs et les publicains vous précéderont dans 
« le royaume des cieux. La plaie de ce clergé est 
« incurable ; l'Église est enrichie de biens et de 
a revenus , mais elle est devenue pauvre en ver- 
ce tus. Car depuis que le Roi de gloire s'est rendu 
ce pauvre, les vertus n'ont pu subsister longtemps 
ce avec les richesses. C'est le plus souvent un 
ce grand péril pour la sainteté de l'Eglise , que de 
ce lui prodiguer les trésors et l'abondance des 
ce choses de ce monde... 

« Que les pauvres chantent donc avec le.pro- 
ec phète : Les filets ont été rompus^ et nous avons 
ce été délivrés! Nous désirons, très-chers frères, que 
ce vous chantiez avec nous ce cantique; et que 
ce la parole de Dieu , qui n'a pas été infructueuse 
ee en plusieurs du clergé de Cologne, ne le soit 
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« pas en vous non plus , et que vous ne deveniez 
« pas inexcusables , en demeurant dans la voie de 
a la perdition. Nous souhaitons vous avoir pour 
fi compagnons dans les entrailles de Jésus-Christ '. » 
Tels étaient les accents des nouveaux frères. Leur 
ferveur expansive harmonisait avec la piété plus 
intérieure et déjà consommée des anciens. Tous 
vibraient à l'unisson et vivaient d'une même vie, 
formant autour de saint Bernard un accord mer- 
veilleux et un admirable concert de vertus, de 
grâces et de charité. 

* Annal. Cisterc.^ p. 64, n. 8 et seq. — Voyez aussi Hist. de Clteaux^ 
t.* rv, ch. XVI. 
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Afisemblée d'Êtampes. — Arri?ée du pape Eugène III en France. — Départ 

des croisés pour la Terre-Sainte. 



A peine le saint eut-il passé quinze jours ou trois 
semaines à Clairvaux , qu'il se vit obligé de quitter 
encore une fois sa retraite pour assister à l'assem- 
blée générale des barons et prélats du royaume , 
que le roi avait convoquée à Étampes. L'ouverture 
du parlement se fit le 1 6 février ii47- Louis le 
Jeune le présida en personne, et résuma les di- 
verses questions sur lesquelles il appelait la solli- 
citude et les délibérations des conseillers. L'en- 
thousiasme semblait un peu refroidi; mais, à l'as- 
pect de saint Bernard , qui venait de confédérer, 
pour la milice de la croix, le monarque et les grands 
du royaume des Teutons *, les visages s'épanoui- 
rent, et toute l'assemblée ressentit une émotion 

* Od. deDiog.ylI. 
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de joie et d'ardeur belliqueuse, difficile à dé- 
peindre. 

La première journée fut employée à entendre 
les ambassadeurs de Conrad et les députés de Geisa, 
roi^de Hongrie, qui venaient de la part de leurs 
souverains, promettre aux croisés le libre passage 
sur leurs terres. On lut aussi les lettres de l'empe- 
reur grec , Manuel Comnène , contenant les plus 
emphatiques protestations d'amitié, en réponse à 
la notification que le roi de France lui avait faite 
de la croisade. Le style oriental et hyperbolique de 
ces missives choqua le bon sens français. « L'évê- 
que de Langres, Godefroy, prenant compassion du 
roi qui rougissait de se voir encensé de tant de 
choses flatteuses, et ne pouvant plus supporter les 
interminables phrases du lecteur et de l'interprète, 
les interrompit : Mes frères , leur dit-il , veuillez 
ne pas parler si souvent de la gloire , de la celsi? 
tude , des vertus et de la sagesse du roi ; il se con- 
naît, et nous le connaissons aussi. Dites-lui donc 
plus brièvement et plus droitement ce que vous 
avez à lui dire^ » 

Le lendemain , l'assemblée s'occupa de la route 
qu'il conviendrait de prendre pour aller en Pales- 
tine. Les ambassadeurs de Roger, roi de Sicile, pro- 
posèrent le chemin de mer comme le plus sûr, et 

* Od. de Diog.y lib. ii. — Ce même chroniqueur, Odon de Deail, qui 
jfhisait partie de la croisade, ne yeut pas nommer l'empereur Comnène, 
parce qtie, di^il, son nom n* est pas écrit dans le livre de vie. 
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pouvant transporter en peu de seoimnes toutei^Ies 
troupes des croisés dans les ports de la Syrie. Ils 
insistèrent vivement sur les avantagesde cette voie, 
et firent ressortir les nombreux inconvénients, les 
périls et les vicissitudes inévitables d'un long trajet 
au milieu des pays barbares. Mais le principal mo- 
tif qu'ils alléguèrent à Taf^ui de leur opinion, fut 
le souvenir de l'ancienne trahison des Grecs , et 
leur perfidie à l'époque de la première croisade. 
La prudence de ces Normands-Siciliens ne fut ce- 
pendant pas goûtée; et, soit que la haine qu'ils por* 
taient aux Grecs , leurs agresseurs , rendît leur 
témoignage suspect, soit que la navigation n'offrît 
point assez d'attraits à l'esprit aventureux des 
guerriers français, les conseils de Roger ne préva- 
lurent malheureusement point dans l'assemblée. 
On arrêta qu'on descendrait la vallée du Danube 
pour se rendre à Constantinople. 

Enfin , le troisième jour, les seigneurs et les pré- 
lats, uniquement occupés des intérêts de la France, 
durent aviser à la garde du royaume et à son ad- 
ministration , pendant l'absence du roi. 

« Après que l'abbé Bernard , dit la chronique , 
eut fait son oraison pour invoquer la lumière du 
Saint-Esprit, le roi Loys, refrénant sa puissance 
par la crainte de Dieu, suivant sa coutume, aban- 
donna le choix des gardiens du royaume aux pré- 
lats et aux seigneurs. Ceux-ci se retirèrent pour 
en délibérer, et rentrèrent au bout d^ quelque 
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délai , après avoir xlécidë ce qu'il y avait de mieux 
à faire. Bernard marchait à leur tête; et , désignant 
du doigt l'abbé Suger et le comte Guillaume de 
Nevers, il dit : Voilà les deux glaives que nous 
avons choisis; c'est assez ! » 

«Ce double choix, poursuit le chroniqueur, 
aurait plu à tout le monde, s'il avait pu plaire à 
l'un des élus; mais le comte de Nevers protesta 
qu'il avait fait vœu de se retirer parmi les Char- 
treux; et, en effet, il s'ensevelit peu de temps 
après dans le cloître, malgré les fortes remontrances 
du roi , et sans que nulle prière ne pût le détourner 
de sa pieuse résolution '. » 

Il fallut des remontrances non moins vives pour 
déterminer l'abbé Suger à se charger d'une dignité 
qui lui seinhlsi plutôt un fardeau qu'un honneur. 11 
s'en défendit longtemps ; mais enfin , vaincu par 
les sollicitations du roi et par les ordres du Pape 
lui-même^ y il accepta la régence; et la postérité 
sait avec quel désintéressement et quelle noble in- 
tégrité il administra les affaires du royaume. 

Ces diverses mesures étant donc prises, l'assem- 
blée se sépara , et l'on ne s'occupa plus que des 
préparatifs du départ. De tous côtés, en France, en 
Allemagne, dans presque toutes les contrées dfe 
l'Occident , les populations se mirent en mouve- 
ment. L'on ne voyait plus que des croisés, on ne 
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* Od. de Diog., lib. i, p. 15. 
. . . Sub obedientiœprœcepto coegit (Pontifex). (Vita Suggerii, XIT.) 
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rencontrait que des pèlerins et des troubadours « 
Les temps héroïques semblaient renaître; et une 
espèce de honte s'attachait aux chevaliers qui n'a* 
valent pas pris la croix : on leur envoyait, en 
signe de flétrissure , une quenouille et des fu-* 
6eaux^ 

Cependant, après la dissolution du parlement 
d'Étampes, saint Bernard s'était hâté dé retourner à 
Clairvaux. Il n'y demeura pas longtemps; car les 
intérêts de la Terre-Sainte , et peut-être d'autres 
motifs graves, sur lesquels les historiens ne four* 
nissent aucune donnée précise, l'obligèrent à en- 
treprendre un second voyage en Allemagne. Il se 
trouva le 27 mars à Trêves^; et, pendant les ap- 
prêts de la croisade, les annalistes nous le mon-* 
trent tantôt à Francfort, tantôt à Metz, à ïoul; 
puis àTroyes, à Sens, à Auxerre, à Tonnerre, et 
dans diverses autres villes. Cette seconde mission 
se rattachait peut-être à une œuvre de haute po- 
litique, qu'une partie des croisés allemands dut 
accomplir. Nous en parlerons plus tard, et nous 
exposerons les bases sur lesquelles nous appuyons 
notre conjecture. Quoi qu'il en soit , ce second 
voyage ne fut ni moins fructueux , ni moins riche 
en merveilles que le premier. Des miracles, trop 
nombreux pour être rapportés , et des conversions 

* Voy. Bibl. des croisades, 1. 1, p. 660. 

2 Sexto calendaa aprilis, ingredientc viro Dei Treverim, obviam ruît ex 
more populus iinivei*sus, etc., etc. ( De :\Iirac., cap. xvi, p. J20j.) 

T. Il, 19 
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étonnantes s'opéraient tous les jours, et signalaient 
la trace ineffaçable que l'homaie de Dieu laissa sur 
toute la routé qu'il parcourut. 

« Sur ces entrefaites , reprend le vieil historien 
de la croisade y pour qu'il ne manquât à cette 
sainte entreprise ni bénédiction, ni grâce, lePon* 
tife romain, Eugène, arriva en France et vint cé- 
lébrer la Pàque du Seigneur dans la basilique du 
bienheureux Denis ^ » 

C'était au printemps de la même année ii^j. 
Eugène III voulut contempler de ses propres yeux 
les grandes choses que saint Bernard avait faites ; 
et , outre ce juste motif qui l'amenait en France, 
il se proposait encore, pendant que les milices 
chrétiennes combattraient les infidèles en Orient, 
de travailler avec l'abbé de Clairvaux à l'extirpa- 
tion des hérésies qui se propageaient en Occi- 
dent. 

L'arrivée du Pape en France , sur cette terre si 
éminemment catholique , si invinciblement fidèle, 
si invariablement soumise et attachée au chef su- 
prême de l'Église, redoubla l'enthousiasme des 
croisés et produisit une allégresse générale. Le roi, 
accompagné d'une cour brillante, alla au-devant 
de lui jusqu'à Dijon. Là, dès qu'il l'aperçut, il 
descendit de cheval et se jeta aux pieds du*Ponlife, 
les coui^rant de baisers et de larmes. Eugène ac- 

* Posthaec, Dealiquiddeessetbenedictionisaut gratiae, romanus Ponti- 
fex Eagenius, venit, etc., etc. ( Od. de Diog., i, p. 15. ) 
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cepta, au nom du Roi des rois, dont il tenait la 
place , les témoignages d'humilité et d'amour du 
roi de France; il loua les vertus héréditaires de 
l'illustre famille de Hugues Capet, et paria j^ en 
termes convenables, de la piété de Henri y frère dU 
roi, qui depuis longtemps avait embrassé à Clait*? 
vaux l'état monastique et se distinguait , entre tous 
les moines, par l'austérité de sa vie '• 

Après ce discours , qui édifia puissamment les 
fidèles^ le souverain Pontife et Louis le Jeune pri* 
rent la route de Saint-Denis , où ils arrivèrent la 
veille du jour de la Résurrection. Cette solennité 
fut célébrée dans la royale basilique avec la pompô 
et la magnificence que commandait la présence 
de l'auguste Pontife et de la cour de France. Les 
principaux chefs des croisés assistèrent aux offices, 
et parmi ces liants personnages on remarquait 
avec un juste orgueil le grand maître des Tem- 
pliers, et cent trente chevaliers du Temple qui 
étaient venus exprès de Jérusalem pour se joindre 
à l'expédition sacrée. Ce beau jour fut, pour le roi 
et tous les hommes d'armes , un jour d'allégresse 
et de saintes consolations. Toutes les grâces sem* 
blaient se réunir sur l'armée; et l'Allemagne en- 
viait à la France le bonheur de posséder dans son 



* Cbrooic. Maurimac, in Bouquet, Rec. des Hist. de France, vol. XIII. 
•-. On se rappelle que le pape Eugène III avait été, en môme temps que le 
prince Henri de France ^ simple moine à clairvaux. 

19. 
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sein le lieutenant du Saui^eur du monde ^ riiérilier 
du Prince des apôtres '. 

Cependant le voyage du Pape et son séjour pro- 
longé à Paris occasionnaient des dépenses dont 
la charge tombait principalement sur les plus ri-* 
ches communautés religieuses. Il en résulta quel*» 
ques murmures^ et plusieurs ecclésiastiques ^^ non 
contents de protester sourdement contre la cour 
pontificale y ourdirent contre elle une opposi- 
tion qui se manifesta par une étrange aventure, 
a Eugène III , raconte Tabbé Albéric , étant allé pro- 
cessionnellement y le jour des grandes litanies, à 
Sainte-Geneviève , les clercs de cette église , armés 
de verges , se jetèrent sur. les gens du Pape qui fu- 
rent bien battus; et le sang coula dans la bagarre. » 

Le Pape punit sévèrement les coupables, et rem» 
plaça le clergé de Sainte-Geneviève par les chanoi- 
nes réguliers de Saint-Victor, auxquels celte antique 
église fut octroyée. Mais les mécontents ne se tin- 
rent point en repos; ils fomentaient chaque jour 
de nouveaux désordres, venant même pendant la 
nuit tapager et troubler tojfice des matines. Us fi- 
rent tant, que le ministre Suger, pour en finir, 

* L'empereur Conrad envoya, à plusieurs reprises, des députés au Pape 
pour rengager à venir en Allemagne. La dernière députaiion, composée de 
trois prélats illustres , le supplia d'agréer au moins une entrevue avec l'Em- 
pereur à Strasbourg; mais le Pontife ne se rendit à aucune de ces invita- 
tions , pour des motifs que les historiens interprètent différemment. ( Voy. 
Luden, Gescb. d. Teutscben Yolks, t. X, buch. xxi, cap. ii, p. 250 et seq.) 

' Gallicana; Ecclesiœ multum ex hoc gravatœ sunt. (Chron. Morigny.) 
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les menaça terriblement de leur crever les yeiix et 
de détronquer leurs membres \ 

Cette menace rétablit Tordre dans Paris. 

La grande difficulté y au point où en étaient arri* 
\ées les choses , consistait à trouver de Targent 
pour fournir aux énormes frais de la croisade. Les 
dons de la piété étaient sans doute considérables; 
mais ils ne pouvaient suffire à l'entretien d'une 
grande armée. Pour se créer des ressources nou- 
velles, Louis Vil fit des emprunts , leva des impôts, 
établit des taxes qui furent approuvées et réglées 
par le souverain Pontife. La plupart des grands 
seigneurs se trouvaient dans le même embarras. Il 
est vrai qu'ils possédaient d'immenses richesses 
territoriales; mais ils n'avaient point de ressources 
pécuniaires, parce que, vivant sans prévoyance 
pour l'avenir, ils dépensaient habituellement la to« 
talité de leurs revenus. 

On sait combien cet embarras même , et les ex- 
pédients qu'il suggéra , contribuèrent à l'œuvre de 
la civilisation moderne , par les franchises accor- 
dées , à prix d'argent , aux bourgeois et aux com- 
munes. Des violences déplorables souillèrent cette 
époque d'émancipation; mais la liberté politique 
s'équilibra au milieu des vicissitudes; et, comme 
tous les autres progrès humains, elle ne prit son 
essor qu'après de chères expériences. 

' ... Oculorum excœcationem et membrorum detrnncationem terribili- 
ier promisimus. (Epit. Suggerit, 59.) 
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Pendant que ces choses se passaient ^ iQiitea la^ 
routes qui mènent à Metz et à Ratisbonne se cou? 
vraient sùcCëssivémefat d'une innombrable quan- 
tité de pèlerins. La première de ces tilles avait été 
désignée pour point de réunion des croisés de 
France ; là seconde était le rendëzrvouâ des feroisés 
pllemaiids. Il avait été convenu entre les deux spi}^ 
verains qu'on laisserait un certain interYall^ etklfe 
le départ des deux expéditions , afin que , 4eY9nt 
prendre la même route, elles lie Itianqu4sseiit poipt 
de vivres sut* la grande étendue de terrej qu'â}l0s 
avaient à parcourir. Conrad ouvrit la marche ^ au 
ibois de taiai; Louis le Jeune dut le suivre dans les 
derniers jours de juin. L'Ërbpereur^ avant de se 
mettrëà la tête de ses troupes^ fit t*ecppn$|tre pQtff 
son sucbesseur au trpue soi? fils le pripc^ HenH^ 
encore enfabt, qui, isans aucune opposition f reçut 
le sacre à Aix-la-Chapelle. Ce fait ^ d'un^ si h^Ute 
importance et si providentiellement aniebé 9 com- 
bla de joielj3 chef de la dynastie desHohenstauifèDi^ 
en consolidant dans sa famille le sceptre de la Ger^ 
manie. Le jeune roi n'était point en âge de gdUr 
verner; on tihoisit pbur tuteurs^ eteîi même temps 
pour régents de l'Euipire, le vénérable archevêque 
de Mayence et l'abbc de Corby qui administrèrent 
les États germaniques avec uiie loyauté CQuipiirable 
à celle de l'abbé Suger. 

Après ces sages dispositions , Conrad , entouré 
de ses frères ^ Otton de Frisingen et Henri de Ba^ 
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vière, et de son neveu, Frédéric de Sbu^be, ainsi 
que des plus illustres princes du sud de l'Allema- 
gne, se rendit en grande pompe à Ratisbonne^ 
où Tattendait une armée telle qu'on n'en avait ja« 
inais YU dans les siècles précédents '. L'élite des 
chevaliers teutoniques, chargés de brillantes aritiu- 
res d'or et d'airain, faisait étinceler au soleil soixante 
et dix mille lances resplendissantes ; la terre ^ dit 
un vieil historien , pliait sous le trépignement de$ 
chevaux; et dans la vaste plaine ondulaient en tou^ 
sens des flots de panaches, de casques d'argent, de 
cuirasses et de boucliers. Outre les phalanges des 
nobles hommes y l'armée tratpait encore à s£i suit^ 
une multitpde de chevaux légers, de piétons et de 
pèlerins, hommes et femmes, en si grand nombre 
que, selon l'expression d'Otton de Frisingen, les 
fleuves ne suffisaient point à les transporter, et les 
plaines n'étaient point assez larges poyr en conte- 
nir les bataillons multiples. L'armée, commandée 
par l'Empereur en personne , se dirigea à travers la 
Hongrie, la Thrace et la Bulgarie, vers Copst^nti* 
nople , où e)le dut établir son campement jusqu'à 
l'arrivée de la croisade française. 

Louis VII , le roi Très-Chrétien , s'était préparé à 
l'expédition par des œuvfes chrétiennes. A l'appror 
che à\x départ , voulant que Dieu lui soit propice , 
'\\ fit des choses louables et inimitc^bles , dit lachro- 

* Cit. de Frising. , lib. n, p. 23. 
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nique '. Il s'en allait, accompagné seulement de 
deux serviteurs, dans les maisons religieuses et 
chez les pauvres, leur prodiguant des secours, et 
poussant l'abnégation jusqu'à visiter les lépreux 
pour les consoler et les servir de ses propres 
mains. 

Après avoir ainsi satisfait à la dévotion de son 
cœurj il se rendit avec ses barons à l'église de Saint- 
Denis, où l'avaient précédé sa mère la reine Adé- 
laïde, sa femme Eléonore, et une foule innom- 
brable de croisés. La royale basilique avait déployé 
en cette circonstance ses plus magnifiques décors. 
Parmi les souvenirs vivants qu'elle offrait aux re- 
gards du pieux monarque, on admirait les images 
vénérées des héros de la première croisade ; Gode- 
froy de Bouillon, Raymond, Tancrède, Baudouin, 
Hugues de Vermandois, et leurs immortels com- 
pagnons, brillaient sur les vitraux du sanctuaire , 
où étaient représentés encore le combat d'Antio- 
<îhe, les batailles de Dorylée et d'Ascalon , la prise 
de Jérusalem. 

« Le pape Eugène, l'abbé Sugeret le clergé de 
Saint-Denis reçurent, dans le chœur, le roi Loys 
qui , se prosternant très-humblement par terre , 
demeura longtemps en adoration. Alors le Pape et 
Tabbé ouvrirent une petite porte d'or, et en tirè- 
rent solennellement un coffre d'argent, contenant 

* Rem fecit laudabilem, inimitabilem... (Od. de Diog., Il, p. 18. } 
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les reliques du bienheureux martyr , afin que le 
roi, contemplant et baisant celui que chérissait 
son cœur, devînt plus allègre et plus intrépide. En- 
suite, ayant pris l'oriflamme sur l'autel, il reçut 
des mains du Pontife le bourdon et la pannetière 
de pèlerin, avec la bénédiction apostolique. Enfin, 
la cérémonie élant achevée ; il se retira dans le 
cloître des moines pour échapper à l'empresse- 
ment de la multitude , couchant dans leur dortoir 
et mangeant dans leur réfectoire. \jè lendemain , il 
embrassa tous ceux qui Tentouraient, et s'éloigna, 
suivi de leurs vœux et de leurs larmes. Je n'es- 
sayerai pas, continue le chroniqueur, de décrire 
cette scène attendrissante. La^nère et la femme du 
roi faillirent tomber en pâmoison et perdre la cha-* 
leur vitale, à force de pleurer. Dépeindre un si 
lamenlable spectacle serait chose aussi insensée 
qu'impossible '. » 

L'armée française n'était ni moins forte, ni moins 
spfendide que l'armée teutonique. Elle comptait 
près de cent mille croisés, non compris les piétons 
et les pèlerins hors d'état de combattre. Ce fut à 
Metz , sur les terres de l'Empire , que cette masse 
formidable se trouvait campée; de là, elle s'ébranla 
vers l'Orient. 

* Non patiebatar moras oppressio populorum ; et mater et uxor, qaœ 
inter lachrymas et calorem pêne spiritum exhalabant. Sed luctiim et plane- 
tum qui ibi inerant veile describere , tani stultum est quam impossibile. 
( Od. de Diog.» loc. cit.) 
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Mais dè3 son départ Louis YII sertiblaît recon« 
naître lA faute qu'il avait faite d'emrnener avec lui 
la jeune reine, Éléonore. Cet exemple autorisait 
les chevaliers k se faire également accompagner de 
l^urs fiemipes ; et celles-ci , ayant à leur seryieie des 
ch'Anti^ièrfi peu chastes y çfôn^èrent un grUnd sçatir 
cfalfi à Varméç ^ D'autres éléments de désdrdrô 
se mêlèrent à l'expédition chrétieime- D<^s trou- 
badours efféminés y des spéculateurs, des ^ventu? 
riers, attirés par l'appât du gain et du plaisir, ii^^r- 
ch^iônt à la piste des troupes régulières^ iLvidp$ de 
dévqrer leur substance. 

Il n'était plus temps d'obvier à ces graves incon? 
vénients. Odon de Deuil rapporte que Louis.YII 
f|t I à )a vérité ^ des lois de discipline et de sévères 
règlements ; « mais , ajoute-t-il , je les ai oubliés \ 
car comme ils ne furent point maintenus , je ne les 
ai pas non plus retenus *. » 

L'armée partit le 29 juin 1 147 y deux mois après 
l'expédition allemande. Elle passa par Worms^ 
Wurzbqurg, ^atisbonne, où elle franchit le Danube, 
en suivant ^^aOtement l'itinéraire de Conrad. 

Une troisième expédition , composée en grande 
partie d'ÂQglais et de pèlerins du nord de l'Air 



* ... Qaibus cum cubicularise déesse non possent^ in castris christianis 
qnœ caste esse oportebat feminaram moltitudo yersabatur^ quod utique 
factnm est exercitm nostro in scandalum. 

' Sed quia ips» non bene tenaerunt, eas necego retinni. (Od. de Diog., 
loc. cit.) 
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léttiâgtiéy 8'ëtait embarquée peu aupAfavfint daqs 
ùd port d'Angleterre, poiii* «^ rendre en Asie par 
la route de mer. Cette flotte, longtemps privée de 
vents favorables, aborda les càtes du Portugal, 
où un brillant fait d'armes consolida ; comme tipus 
le verrops plus tard j FeKistence de ce nouveati 
royaume, récemment fondé par un comte de Qourr 
gogne ^ 

Dans tout le eours de leur Toyage, durant un 
trajet de plus de cinq cents lieues, les deux arn)ées 
de terre avaient été accueillies avec une généreuse 
hospitalité. 11 n'en fut pas de même dès qu'elles 
touchèrent le territoire grec. « Partout ailleurs , 
dit Odon de Deuil, les indigène^ nous vendaient 
honnêtement ce dOQt nous avions besoin , et 
nous demeurâmes au milieu d'eux dans les rela? 
tions les plus pacifiques. Les Grecs, au contraire ^ 
enfermés dans leurs villes, nous passaient avec 
des cordes les denrées du haut des murailles. Cette 
matiière incommode de nous fournir des vivres 
ne pouvait convenir à la foule des pèlerins qui , 
las de souffrir la disette dans un pays fertile, com- 
mencèrent à se procurer, par la violence et le 
pillage, les choses nécessaires* • » L'empereur grec, 
ajoute le même chroniqueur, regardait les guer- 

* I^ Portugal, successiyement occupé par les Arabes et les Maures, puis 
échu en grande partie au royaume de Castille, fut élevé au rang de royaume 
indépendant par Alphonse de Bourgogne. 

' Od. deDlog.yloc.cit; 
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rîers d'Occident comme des hommes de fer dont 
les yeux lançaient des flammes, et qui répandaient 
des torrents de sang avec la même indifférence 
que s'ils vei'saient de l'eau. 

On pouvait pressentir, par la malveillance des 
Grecs schismatiques , et par les dérèglement^ 
qui fermentaient au sein des armées catholiques ^ 
la terrible issue que prendrait cette gigantesque 
entreprise. Notre objet n'est pas d'écrire l'histoire 
de la croisade. Nous devons nous arrêter , avec le 
saint moine de Clairvaux, en deçà des mers, 
où des épisodes d'un autre genre, et qui se rat- 
tachent plus étroitement à sa vie , appellent notre 
attention. Au retour des croisés, et après les faits 
accomplis^ nous aurons à reparler des événements 
de la guerre sainte, pour en constater sommaire* 
ment les résultats. 



CHAPITRE XLIV. 



Saint Bernard combat les hérétiques en Languedoc. — Il reçoit à ClairTaui 
deux hôtes illustres. — Leur histoire — Concile de Reims. 



Pendant que les armes des Francs et des mu* 
sulroans s'entrechoquaient en Asie/Ie souverain 
Pontife portait la sonde dans les plaies intérieures 
de l'Église , et s'appliquait à en expulser le venin 
de l'hétérodoxie. Déjà les progrès de l'erreur 
avaient été comprimés dans leur essor par l'éclat 
de la croisade ; et l'hérésie semblait avoir perdu 
l'espèce de charme qu'elle exerçait sur les ama- 
teurs de nouveautés, dès le moment où de plus 
nobles intérêts captivèrent les sympathies publi- 
ques* 

Mais si l'arbre de la science du mal ne déployait 
plus, à la lumière du jour, sa couronne d'orgueil, 
ses racines s'enfonçaient d'autant plus profondé- 
ment dans les ténèbres de la terre ; et ses graines, 
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dispersées par le vent, préparaient, pour une 
autre saison , des fruits d'amertume et de mort. 

Le Pape, selon les antiques traditions romaines, 
ne se pressa ni de condamner, ni de sévir. Il voulut 
d'abord pénétrer le fond des choses ; et, à cet effet, 
il attendit que le bruit des armes eût cessé de re- 
tentir en Occident pour examiner , au milieu du 
calme et du silence universel, les doctrines des 
novateurs. Il établit provisoirement son séjour 
à Paris , où saint Bernard , revenu de Trêves , ne 
tarda point à le rejoindre. Le premier objet qui 
fixa leur attention fut la doctrine de l'évêque de 
Poitiers, Gilbert de la Porrée. Ce prélat, déjà fort 
avancé en âge, mais toujours imbu des subtilités 
d'Âbeilard, avait scandalisé quelques membres 
de son clergé par le rationalisme qu'il introduisait 
dans les écoles théologiques ^ Le Pape tecon- 
but les erreurs pernicieuses qui pouvaient naître 
de cette innovation ; mais il ajourna son jugement 
définitif à l'année suivante, afin de laisser à l'âc- 
Cusé le temps de compléter sa défense et de mettre 
ses ouvrages sotis les yeux d'un concile plus nom- 
breut. 

tJn autre soin souffrait moins de retard , et pres« 
sait surtout la sollicitude du saint abbé de Clair* 
Vaux. P'était le terrible ravage que l'apostat ïlenri 
de Bruys avait causé dans les provinces mëridio- 

* Voy. Bfabill.y Ptsef. io Bern., u. 52. 
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nales de la France. Nous avons rapporte ailleurs 
les doctrines de cet hérésiarque et les bouleverse* 
meqts qu'il produisit dans les églises et dans les 
àipes '. Eugène III jugea opportun d'envoyer sur 
les lieux son légat , le cardinal Albéric, évéque 
d'Ostie , accompagné du savant Godefroy, évéque 
de Chartres, et de saint Bernard lui-même. Ce 
dernier se fit précéder d'une lettre qu'il adressa à 
Hildephonse, gouverneur de la Gaule narbonaise. 
Il le blâme d'avoir toléré les prédications du moine 
Henri y et lui expose avec énergie les maux qui eti 
sont résultés. « L'infection que cet homme a ré- 
a pandue dans vos États, lui dit-il en terminant, 
ce s'est fait sentir sur toute la terre. Voilà le sujet 
« du voyage que nous allons entreprendre. Je ne 
« viens pas chez vous de mon propre mouvement : 
« le devoir m'appelle , la charité m'entraîne. Peut- 
« être me sera-t-il donné d'arracher du champ 
a de l'Église celte plante vénéneuse , et ses mul- 
a tiples rejetons! Il est vrai que ma main est 
« faible pour une telle besogne; mais je compte 
« sur le secours des saints évêques qUe j'accom- 
ct pagne , et sur la puissante assistance que j'attends 
ce de vous. Â la tête des prélats auxquels le Saint- 
ce Siège a confié le soin de cette importante afTaire ^ 
« se trouve l'illustre cardinal évêque d'Ostie , fa- 
ce meux dans Israël par les victoires qu'il a rem- 

' Voy. le chap. xxxyii, p. 171 etsuiv. 
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« portées sur les ennemis de Dieu. Il est de votive 
i< office de faire une réception honorable à ce 
« prince de l'Église , et de seconder, selon le pou- 
ce voir que Dieu vous a donné, une mission qui 
« n'a pour but que votre salut et le salut de vos 
« sujets *. » 

Cependant , malgré cette recommandation , et 
peut-être malgré la bonne volonté du comte 
Hildephonse, le légat reçut dans la cité d'Albi 
un ignoble accueil. La grande majorité des habi- 
tants de cette malheureuse ville avaient rejeté, avec 
le dogme de la suprématie du Pape , la plupart 
des autres enseignements de l'Église; et non-seu- 
lement ils refusèrent d'assister au saint sacrifice 
que le cardinal célébra dans leur cathédrale , mais 
ils lui témoignèrent, par des huées et par les sons 
d'une musique discordante , le déplaisir que leur 
causait sa visite, et la haine qui les animait contre 
le Saint-Siège. « Ce peuple , écrit Godefroy, l'ac- 
« cueillit aux cris des ânes et au bruit des tam- 
<c bours ; à peine se trouva-t-il trente fidèles à sa 
« messe *. » 

L'abbé de Clairvaux arriva dans la même ville 
deux jours après le cardinal. Dès le lendemain , il 
Jit sonner la messe , dit la chronique ; et, soit par ' 
curiosité devoir l'homme le plus célèbre du temps, 

* Epi8t.24l. 

^ Cum asinis et tympaiiis xieruot obviam... ad missam xxx vix conTC- 
nere, etc. (Gauilfr., epist.^ n. 10, iu Mabill., p. 1210.} 
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soit par la bénédiction extraordinaire qui s'atta- 
chait à toutes ses démarches , les Albigeois accou* 
mrent en si grand nombre à Téglise y que la \aste 
nef ne put les contenir. Le serviteur de Dieu , 
après la célébration des mystères divins , monta en 
chaire pour évangéliser cette multitude d'hommes 
égarés , tous impatients de Tentendre. Il leur parla 
avec onction et calme , et leur expliqua , article 
par article, les divers points de la doctrine catho- 
lique que les novateurs avaient rejetés ou altérés. 
Non content de rectifier les erreurs doctrinales et 
d'éclairer les esprits, il s'appliqua surtout à recon- 
quérir les cœurs, selon la recommandation du 
prophète : « Parlez au cœur de Jérusalem ' ; » et 
ce moyen lui était d'autant plus aisé , que sa pa- 
role, pleine de grâce , jaillissait d'une intarissable 
source d'amour. Une force douce et pénétrante, 
un baume du ciel s'insinuait jusqu'au fond de ces 
cœurs opiniâtres et captivait les volontés : telle 
une onctueuse rosée ranime un champ de blé , 
et dans les tiges desséchées rappelle la sève et 
la vie. Les peuples qui l'écoutaieut manifestaient 
leurs émotions par des larmes; et le discours 
n'était point fini encore, que déjà la vérité avait 
repris son glorieux empire. « Rentrez donc en 
a vous-mêmes, s'écria le prédicateur en terminant ; 
« revenez, enfants égarés, à l'unité de l'EgUse! 
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<c Et, afin que nous connaissions ceux d'entre vous 
a qui ont reçu la parole du salut, qu'ils lèvent la 
« main droite vers le ciel , en signe de leur adhé- 
(c sion à la foi catholique. » Aussitôt tous levèrent 
la main droite et témoignèrent, par un frémisse- 
ment de joie, leur retour dans le sein de l'Église '. 
Le moine Godefroy, qui regarde celte scène 
touchante comme un des plus merveilleux effets 
de la parole du serviteur de Dieu, signale plu- 
sieurs miracles opérés à Bergerac, à Cahors, à 
Vertefeuille , à Toulouse et en d'autres villes. Le 
fait le plus extraordinaire est celui qui se passa 
dans le bourg de Sarlat , en Périgord. En ce lieu , 
dit le chroniqueur, après avoir prêché aux héré- 
tiques obstinés, on lui présenta des pains afio 
qu'il les bénit ^ selon qu'il avait l'habitude de le 
faire partout. Lors donc qu'il les eut bénis, il pro- 
nonça ces mots : «t Vous reconnaîtrez que nous 
vous annonçons la vérité et que les novateurs 
vous enseignent Terreur, si vos malades recouvrent 
la santé en mangeant de ces pains. » A cette pa- 
role trop formelle , le pieux Godefroy, évêque de 
Chartres, s'alarme, et il ajoute : « Bien entendu, 
vous serez guéris si vous les mangez avec une foi 
vive. — Non , reprit le saint , d'un ton qui respirait 
une parfaite conviction ; je dis que tous ceux qui 

* Factum est ergo, ut leYantibus omnibus dextras in ftelum cum eial- 
tatione, ipse sermoni finem imponeret. (God., in Mab., p. 12 11^) 
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mangeront de ces pains seront guéris de leurs ma- 
ladies , afin qu'ils connaissent par ce signe que no- 
tre parole est selon Dieu et selon sa divine vérité! i 
Le pain miraculeux jproduisit des guérisons innom- 
brables, et ces guérisons frappèrent si vivement 
les populations des villes d'alentour, que Bernàt*d 
fut obligé de se détourner de son chemin pour 
échapper aux intolérables honneurs qu'on lui pré» 
parait partout*. 

A Toulouse , les fruits de la parole ne furent pas 
moins abondants ; mais les hommages et les dé- 
monstrations d'amour que lui témoignèrent les ha- 
bitants de cette grande ville, faillirent causer à saint 
Bernard des accidents graves. On rapporte que ses 
mains furent tant de fois coii vertes de baiisërs^ 
qu'elles enflèrent considérablement, ainsi que ses 
bras délicats et amaigris^ au point qu'il ne lui fut 
plus possible de donner la bénédiction^. Mais bien 
qu'il fût souffrant et malade, ses infirmités n'atté- 
nuèrent point son zèle, et, comme une victime 
toujours prête au sacrifice, il travaillait au salut 
de ses frères aux dépens de sa propre vie. C'est 
cette profonde abnégation de lui-même qui le ren- 
dait, entre les mains de Dieu , si propre aux grari- 

* Tam ingeos multitudo languentium , gustando eodem pane y convaluit, 
tit per toUm provinciam yerbumhocdivulgaretur, et yirsanctus per ticina 
loca regredienSy ob concursus intolerabiles declinayerit, et timuerit illo ire- 
( Vita 2% aot. Alano, cap. xxvi, n. 75. — InMabill., p. 1285.) '] 

2 Gaudf., Vita S. Bern., p. 1222. 

20. 
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des choses. « Qu atlendez-vous , mon Seigneur et 
« mon Dieu? disait-il un jour; ce peuple cherche 
« des miracles, et nous profiterons peu par nos pa-: 
« rôles, si vous ne les confirmez par les signes de 
« de votre puissance! » Il proférait ces mots en 
sortant de la maison des chanoines réguliers de 
Toulouse y où Tun des ecclésiastiques, frappé de 
paralysie, était à toute extrémité; mais Fhomme 
de Dieu n'avait pas encore dépassé le seuil de la 
porte, que le moribond se jeta hors de son lit, et 
courut à saint Bernard pour le remercier, avec et- 
fusion de reconnaissance , de sa subite et parfaite 
guérison. Les chanoines , effrayés de cette espèce 
de résurrection , s'enfuirent en poussant des cris, 
parce quHls s^ imaginaient que Vante était sortie du 
corps, et que c'était un fantôme j mais la vérité 
les rassura. Le bruit du miracle attira tant de 
monde, que le saint se cacha dans une cellule 
dont il fit garder avec soin la porte et les avenues, 
a Quant à l'ecclésiastique si merveilleusement gué- 
ri, ajoute un contemporain, il s'appelait Bernard, 
et se rendit à Clairvaux , où il prit l'habit religieux; 
et , quelque temps après , le révérend père l'envoya 
en I^nguedoc près de Toulouse, pour le mettre à 
la tête du monastère de Valdeau, qu'il gouverne 
encore à présent ' ». 

Saint Bernard et les légats apostoliques suivirent 

' Go(1f. de Clara?., lib. in^ f x MM. eJ, Uoitii. 
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les vestiges du moine Henri, qui fuyait de ville en 
ville; partout ils purifièrent les églises qu'il avait 
souillées 9 rétablirent le culte antique, et arrachè- 
rent la zizanie du champ de l'Église, a Jésus-Christ 
or est béni! La foi triomphe; l'infidélité est confon- 
<r due ! La piété est glorifiée ; l'impiété est domptée 1 » 
Tels sont les termes par lesquels s'exprimait la re- 
connaissance des contemporains ^ Sans doute, le 
scandale était né sur cette terre, et tôt ou tard il 
dut éclater ; mais que d'âmes se sauvèrent du nau- 
frage, grâce au secours que leur porta le saint 
abbé de Clairvaux ! 

Après avoir terminé cette mission si féconde et 
si laborieuse, il quitta les provinces qu'il avait 
évangélisées, en leur laissant par écrit la substance 
de ses instructions verbales. Sa lettre aux habi- 
tants de Toulouse caractérise sa vigilance apos- 
tolique. « Je vous renouvelle , leur dit-il , la vive 
« recommandation de ne recevoir chez vous au- 
ct cun prédicateur qui n'ait reçu sa mission du Saint- 
ce Siège ou l'approbation de votre évêque. Comment 
« prêcheront-ils s'ils ne sont em^oyés? dit l'apôtre *. 
« Ces prédicateurs étrangers ont une apparence de 
et piété; mais ils n'en ont point l'esprit; ils cachent 
a leur venin sous les dehors de la douceur; et ils 
« ont l'adresse d'envelopper leurs profanes nou- 



* Hisl. de Clteaux, vol. IV, liy. vu, ch. i. 

* Quomodo vero prœdicabunt, nisi inittanttir?(Rom.,x, 15.) 
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a veaut^s d'expressions toutes divines. Défiez-vous 
« de ces gens comme de ceux qui voudraient vous 
<$ empoisonner: et discernez sous leur peau de 
« brebis, le loup qui s'y cache M » 
. La cellule de Clairvaux était toujours le plus 
cher objet des désirs de l'homme de Dieu. C'était 
là qu'il réparait ses forces , puisait de nouvelles lu- 
mières £|U pied de son crucifix, et entretenait les 
^pmmunications les plus intimes avec la source 
éf^rnelle de la paix et de la vie. 11 put enfîn y re>- 
tourper après tant de fatigues, et goûter quelque 
repos, en attendant l'ouverture du concile de 
R^ims. Mais son repos n'était jamais sans travail ; 
et du moment où il se retrouvait au milieu de ses 
enfants y il les nourrissait des effusions de son 
amour^ et versait en eux les plus suaves épanche- 
ments de son esprit apostolique. 

Ce fut vers ce temps que la renommée lui attira 
deux visites dont les anciens historiens racontent; 
avec complaisance les détails. 

Pierre de Portugal , envoyé par le roi, son père, 
vint remercier l'abbé de Clairvaux de la délivrance 
de sa patrie , par la conquête qui avait été faite sur 
les Maures , d'une forteresse importante ^ avec 
l'aide des croisés. 11 lui déclarait que le roi avait 
formé le vœu, s'il remportait cette victoire^ de bâ- 
tir dans ses États un monastère de la filiation de 

* Epigt. 342. 
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Clairvaux ; el il sollicitait , pour cette fondation , 
quelques-uns de ses moines. L'annaliste de Citeaux 
ajoute que le roi de Portugal avait vu en songe 
saint Bernard, qui lui promettait la victoire'. Cette 
étonnapte députation émut vivemeht le désert de 
Clairvaux; et les pioines^ pénétrés de reconnais- 
sance , entonnèrent tous ensemble le Te Deûm en 
actions de grâces. 

Mais le saint abbé ne se rendit au vœu du roi 
de Portugal qu'après çvoir consulté Dieu dans le 
fond de son cœur; puis il écrivit une lettre au 
monarque, et lui marqua, entre autres, ces pa- 
roles prophétiques : ^f Ndus avons été touchés de 
a votre généreuse dévotion qui vous a suggéré le 
fc vœu de fonder un monastère. C'est ce qui m'oblige 
cr à yous envoyer quelques-uns de mes enfants que 
« j'ai nourris , pour Jésus-Christ , du lait de la doc- 
ce trjne sacrée, afin qu'ils vous procuretit le moyen 
« de rendre effectives vos louables intentions. Et 
« quant au monastère que vous allez fonder, je 
il dois vous déclarer que tant qu'on le conservera 
« dans son intégrité , votre royaume demeurera 
a également intègre à votre race; mais quand on 
« en retranchera quelque chose , votre couronne 
a sera transférée. Je prie le Sauveur du monde de 
« protéger Votre Altesse et l'illustre reine votre 
«compagne, et de vous bénir dans votre posté- 
« rite , en sorte que vous voyiez les enfants de vos 

* Aima]. Cisterc, t. II, p. 70. 
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ce enfants se réjouir dans la possession de vos sei- 
<c gneuries et de vos états'. » Les auteurs remar- 
quent que cette prédiction s'est accomplie en 
i58o, après la mort du roi Sébastien , qui suc- 
comba en Afrique dans un combat contre les 
Maures. Le cardinal Henri, son oncle, qui lui suc- 
céda à défaut d'autres héritiers, ayant le premier 
porté atteinte à l'intégrité du monastère, perdit 
sa couronne, qui passa de la race des Bourgui- 
gnons à la maison de CastiUe'. 

Or, le prince Pierre de Portugal, en s'éloignant 
de Clairvaux , emporta dans son sein le trait de 
l'esprit de Dieu qui l'avait pénétré. Des désirs cé- 
lestes s'élevèrent dans son âme et en bannirent 
toute autre pensée. Ni l'éblouissement des gran- 
deurs royales, ni les applaudissements que lui at- 
tirait sa bravoure, ne purent effacer l'impression 
profonde que lui avait laissée saint Bernard. Dix 

1 £pÎ8t.367. 

' Annal. Cist., t. II, séries abb. Alcob., p. 12. — L'bistorien de Ctteaai 
donne des détails curieux sur ce monastère fondé à Alcobace, àdi\4iuit 
lieues de Lisbonne. Le nombre des religieux , d*abord très-restreint, s'éleva 
bientôt à plus de mille, qui se succédaient jour et nuit dans le chœur, pour 
y chanter, sans interruption, les louanges de Dieu. Dans la suite, les princes 
enrichirent tellement cette maison , que l'abbé finit par posséder trente 
villes, entre lesquelles il y avait quatre ports de mer. Il possédait la ju- 
ridiction civile et criminelle sur plus de six mille vassaux. « On ne sait 
« que trop, ajoute un pieux historien, combien ces grandes richesses et ces 
« avantages temporels sont dommageables à ceux qui, par leur profession, 
ce sont obligés de mener une vie pauvre, cachée, inconnue, laborieuse, pé- 
« nitente, et dégagée de tous les soins du monde. » (Voy. le P. Leuain, 
^ Hist. de Ctteaux, vol. VI, p. 475.) 



DE SABfT BBBHàRD. SI 3 

ans après sa visite ^ ce prince magnanime foula aux 
pieds toutes les choses qui paraissent les plus écla- 
tantes aux yeux des hommes ; et , renonçant au 
monde pour suivre Jésus-Christ , il fit ses vœux 
monastiques 9 et mourut de la mort des saints ^ en 
Tannée ii65 '. 

Une seconde visite , non moins mémorable, fut 
celle du roi de Sardaigne. Voici ce qu'en rapporte 
TExorde de Clteaux : 

« Le roi de Sardaigne , prince très-noble et très- 
puissant, nommé Gumard, fit le pèlerinage de 
Tours y pour visiter le tombeau du glorieux saint 
Martin. La réputation de Bernard attira ce prince 
jusqu'à Clair vaux , pour voir celui dont on publiait 
tant de choses glorieuses. Le serviteur de Dieu le 
reçut avec tous les honneurs qui lui étaient dus; 
mais comme il ne pouvait s'empêcher de jeter le 
filet de la parole évangélique, il entretînt ce prince 
de la grande affaire du salut, et l'exhorta à se 
mettre en état de comparaître avec confiance de- 
vant le tribunal de Dieu. 

« Cette parole semblait tomber sur une terre 
stérile, et n'excita aucune réaction visible ; mais le 
saint, au moment où Gumard prit congé de lui, 
le bénit et lui dit ces mots : « J'ai prié Notre Sei- 
gneur avec beaucoup d'instances pour votre con- 
version, et jusqu'ici je n'ai pas été exaucé. Je 

1 Voyez sa yie dans l'Hlst. de Ctt.» yoI. YI. 
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\ous laisse donc aller; ina^s sqcIiibz que vpu9 r^r 
viendrez ici uq jour.» Le roi, vivement éjfn de 
cette prédiction ^ n'eut bientôt plus d'autre pensée 
que de se vouer à Dieu« Longtemps il lutta contre 
la force qi^i Tenlraipait à Clairvaqx; mais cette 
force était divine : il dut céder. Ainsi, laissant à 
son fils le sceptre et Id couronne , il ne songea plus 
qu'à suivre sçi vocation. Lapaûi du cloître Itii pa** 
rut plus attrayante que les vaines joie^ du monde; 
rhiifnilit^de Clfiirvaux, plus précieusêf que la potnpe 
du siècle; la compagnie des pieui imitateurs d^s 
anges, plu^ dopce qu0 le cortège des courtisans} 
enfin le ci^l f^i sembla plus désirable que File deSar» 
daigne. Le Seigneur, qui voulait faire de ce pritioe 
uq nouvel homme, ajoute l'historien de Clteaux, 
i^a lui ôtâ pas toutefois son tœuv noble et loyal 
qui avait comme une inclination naturelle à la 
royauté { il en changea seulement l'objet. Il lui fit 
comprendre que rien n'est plqs nobl^ ni plus digne 
d'un grand cqeur que de servir Dieu , et que la 
vraie puissance consiste à dominer le monde et ses 
passioni^'. y^ Gu|ii$rd av^it quarante ans lorsqu'il 
se retirai Cl^irvaux , et mourut dans une heureuse 
vieillesse, vers l'année 1 190. 

Que le sage lecteur fasse quelques réflexions sur 
ces conversions extraordinaires! Nous admirons à 

■ 

ju$te titre la foi d'Abraham quand , à la voix qui 

* Exord. Cist., dist 3, cap. tXYU.— Hist de Qiy toL YI, p. IM et soir. 
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lui disait ; Sors de ton pays et de ta parenté! il 
quitte généreusement et sa maison^ et sa ramille, 
ets^ patrie I et trouve ^ dans son sacrifice méme^ 
]a récompense de sa fidélités Mais le sacrifice de 
ces princes chrétiens fut-il ][]iQii)s héroïque? Ce 
n'est pas seulement leur pays et }eur parenté 
qu'ils abandonnent pour Jésus-Christ; c'e^t un 
royaume I c'est un trône, c'est le nionde tout en- 
tier« Us ont entrevu la lumière divine; ils ont en-^ 
tendu la voix de l'amour étei'nel; ils ont compris 
le mystère de Jésus-Christ; et désormais Jésus- 
Christ leur tient lieu de tout! Comme des voya- 
geurs qui se dirigent vers une royale cité, rien ne 
les arrête sur leur passage, ni les montagnes, ni 
les vallées, ni les déserts. Impatients d'atteindre 
le but où ils tendent, ils sont indifférents à tout le 
reste, et ne se laissent abattre ni par les privations, 
ni par les fatigues : ainsi ces pieux pèlerins qui 
s'attachent aux pas de Jesus-Christ ; ils le suivent 
avep une ferme constance, et répètent avec saint 
Paul que ni la mortj ni la vie y ni les anges ^ ni 
les principautés , ni les puissance f , ni les choses 
présentes j ni les futures y ni tout ce qu'il y a de 
plus haut ou de plus profond^ ni toute autre créa' 
ture ne pourra jamais nous séparer de l'amour de 
Dieuy qui estjondéen Jésus-Christ^ notre Seigneur^. 
Ah ! si nous étions profondément pénétrés des 

* Rom. vni, 38. 
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célestes espérances, ou plutôt des célestes assu- 
rances (car l'espérance chrétienne est une assu- 
rance et une certitude), serions-nous si étonnés de 
l'heureux échange que ces âmes saintes ont accom- 
pli, en quittant les choses fugitives du monde pour 
des béatitudes qui ne finiront point? 

On se rappelle que le souverain Pontife avait 
convoqué une assemblée d'évêques à Reims. Ce 
concile commença ses travaux le 22 mars 1148. 
A cette époque, saint Bernard dut prendre son 
siège au milieu des prélats et des abbés d'ordre qui 
composaient la vénérable assemblée. Suger, le ré- 
gent de France , en faisait partie , ainsi que dix- 
huit cardinaux et un grand nombre d'évêques de 
la Germanie, d'Espagne et d'Angleterre, qui s'é- 
taient joints à ceux de France. Le concile s'oc- 
cupa d'abord des questions de doctrine. Il fit com- 
paraître le breton Éon de l'Étoile , qui s'annonçait 
aux peuples crédules comme le juge des vivants 
et des morts, et ne laissait pas, malgré sa folie , 
d'exciter le fanatisme d'une foule de disciples. Le 
Pape le jugea plus malheureux que coupable, et 
le confia à la vigilance de Suger, qui le fit enfer- 
mer pour le reste de ses jours; mais ses disciples, 
plus exaltés et plus dangereux que lui , redoublè- 
rent d'audace en préchant comme des apôtres 
persécutés. Ils ne renoncèrent à leur entreprise 
* qu'après que plusieurs d'entre eux eurent été livrés 
aux flammes par le bras séculier. 
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Le concile s'occupa ensuite de Gilbert de la 
Porrée. Cet évéque fit apporter de gros volumes 
pour justifier ses assertions par l'autorité des Pères. 
Il était tombé dans l'erreur par suite de l'applica- 
tion des catégories d'Arislote à la Divinité: en sorte 
qu'il faisait une distinction entre la divinité et Dieu. 
Le Pape , ennuyé de si longues lectures , le pressa de 
s'expliquer en peu de mots; et Bernard , pour évi- 
ter des discussions subtiles , formula les proposi- 
tions orthodoxes opposées à celles que soutenait 
Gilbert. «Vous prétendez donc, s'écria ce dernier, 
en s'adressant à Bernard, que la divinité est Dieu? 
— Sans dou le, répliqua le saint, c'est là ma croyance; 
qu'on l'écrive avec une pointe de fer et avec un 
poinçon de diamant ! » L'énergie de Bernard mit 
fin aux récriminations; et à la clarté de sa parole, 
s'évanouirent les subtilités scolastiques. Le concile 
condamna les erreurs de Gilbert; et le prélat fut 
si docile au jugement de l'Église, que le Pape le 
renvoya en paix dans son diocèse , où il termina 
sa vie d'une manière édifiante dans les fonctions 
de son ministère ^ 

Après les affaires doctrinales, le concile renou- 

* Coll.Conc, 1. 1, p. 232. — Annal. Cist., t. II, p. 94, per totum cap. ii et 
m. — Voyez aassi , quant à la question théologique traitée à fond , Prml. 
theolog. du P. Peronne S. J., vol. Il, p. 94. D'après le savant professeur 
du collège romain , les théologiens modernes ne sont pas d'accord sur les 
erreurs de Gilbert : « Critici inter se divisi sunt circa veros Gilberti errores 
( quos ipse tamen revocavit in conc. Remens., etc.). » Loc. sup. cit., p-d^^ 
notée. 
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vela les canons de discipline ecclésiastique qui 
déjà, sous !es pontifes précédents, avaient été mis 
en vigueur. Le zèle de Tabbé de Clairvaux redou* 
blait en ces occasions, et se prononçait avec une 
extrême ardeur, dès qu'il s'agissait de la correction 
des désordres et des vices introduits dans les cou- 
tumes et les ttiœurs cléricales. C'est à ces dérègle- 
ments, et surtout à la coupable facilité avec la-, 
quelle on conférait les ordres sacrés, qu'il attribuait 
les plus grands maux de l'Église. « 11 semble, dit- 
« il dans un écrit publié sur cette matière , que 
« l'Église se soit beaucoup étendue , et que l'ordre 
« très-sacré du clergé se soit étendu pareillement. 
« Le nombre des frères s'est multiplié jusqu'à l'in- 
« fini; mais, 6 mon Dieu! encore que vous ayez 
(c augmenté le nombre , vous n'avez pas augmenté 
ce la joie, puisqu'il semble que le mérite des hom- 
« mes ait diminué autant que le nombre en est ac- 
a cru. On court indiscrètement aux ordres sacrés, 
« et l'on embrasse sans respect et sans considéra- 
« tion le ministère spirituel qui est redoutable aux 
« anges mêmes ^ » 

Pour remédier à ces abus, que le saint regardait 
comme une des plus funestes sources de l'hérésie, 
du schisme et de la corruption des mœurs, il n'y 
avait point de plus sûr moyen que le rétablisse^ 
ment des antiques et saintes règles de la vie clé- 

' De Couver, ad Cler., cap. xx, p. 35. 
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ricale. Déjà de grandes et salutaires réformes 
avaient été réalisées ; le concile de Reims en éta- 
blit de nouvelles, et donna aux anciennes plus de 
sanction et d'autorité. Ainsi s'opérait graduellement 
et sans secousses la purification interne et exté- 
rieure de l'Église, que réclamait généralement la 
conscience chrétienne. 



CHAPITRE XLV. 



Concile de Trêves — Examen des révélalions de sainte Hild^arde. — His- 
toire de cette prophétesse. — Ses relations avec saint Bernard. — Coup 
d'œil sur ses écrits. 



L'archevêque de Trêves , Adalbéron , invita le 
Pape et les cardinaux à venir dans sa résidence 
métropolitaine, leur faisant l'oflre généreuse de 
défrayer pendant twis mois toute la vénérable cont" 
pagnie. Eugène III accepta, et se rendit, avec saint 
Bernard et un nombre considérable de pères du 
concile , à Trêves, où ils continuèrent les investi- 
gations qu'ils avaient commencées à Reims. 

Une grande lumière brillait à cette époque sur 
les bords du Rhin. Sainte Hildegarde, abbessedes 
bénédictines du Mont-Saint-Rupperl, près de Bin- 
gen, annonçait les choses futures avec les énergi- 
ques accents d'un prophète; et du fond de sa cel- 
lule éclataient des avertissements et des menaces 
terribles contre les pasteurs et les troupeaux. Elle 
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signalait hautement les maux de l'Église et en accu- 
sait le clergé, dont elle dépeignait avec de sombres 
couleurs les vices et les turpitudes. 

Le tableau de ces lamentables désordres n'était 
sans doute pas chose nouvelle au douzième siècle. 
Tous les sectaires avaient commencé par de sem- 
blables peintures leurs attaques contre l'Église; et 
toujours le schisme et l'hérésie s'appuyèrent sur 
l'orgueilleuse prétention de guérir les plaies de la 
chrétienté, et de rétablir les voies de Dieu. Les 
paroles de sainte Hildegarde coïncidaient donc, à 
ce point de départ, avec les clameurs des héréti- 
ques, aussi bien qu'avec les gémissements des âmes 
vraiment chrétiennes. 

Mais son langage, quoique plus sévère et plus 
incisif que les autres , captiva l'attention du pou- 
voir spirituel , parce qu'il procédait d'une' fon- 
cière humilité, inséparable d'un véritable amour 
de l'Église. Elle parlait évidemment avec mission ; 
et loin de provoquer témérairement la rébellion 
des peuples , elle ne s'adressait jamais qu'aux dé- 
positaires légitimes de l'autorité ecclésiastique. 
Elle écrivait au Pape : « Pauvre et chétive forme 
a que je suis, l'Esprit me suggère les choses qu'il 
« faut vous dire. O père des pèlerins , père lumi- 
« neux , lumineuse égide de l'Église , racine pri- 
« mitive de l'épouse de Jésus-Christ... Vous, le 
« premier nommé après le Christ , chargé du soin 
<c de tout le troupeau, tenant la place de Jésus- 

T. n. . 21 
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« christ même... donnez, je vous en conjute, don- 
ce nez des préceptes aux maîtres et des règles aux 
a disciples •... » 

Sainte Hildegarde passa longtemps pour une 
visionnaire; vierge simple et timide, elle n'osait 
manifester au dehors les dons qui enrichissaient 
son àme ; mais enfin , du sein de sa faiblesse^ Dieu 
fit jaillir une si vive lumière , que bientôt la gloire 
succéda à son ignominie, et les princes de la terre, 
aussi bien que les pontifes , reçurent en tremblant 
ses réprimandes et ses conseils. 

Nous avons vu, dans un des précédents chapi- 
tres , que saint Bernard , lors de son voyage en 
Allemagne , s'était détourné de son chemin pour 
aller visiter la célèbre prophétesse. Voici ce que 
raconte la chronique de Trithème sur cette en- 
trevue : 

' Pater peregrinoram. . . o fulgens pater. . . folgeos lorica, prima radix 
in no vis nuptiis Christi . . . o pastor magne et post Christum nominate. . . 
tu qui es in Christi vice sedens, etc. (Epist. sanct. Ëildeg., ad Bug. III, pap.y 
passim.edit. Colon., 1560.) 

Nous ne citons ces textes, entre mille autres, que pour les opposer à des 
citations tronquées dont on a beaucoup abusé dans les temps modernes. Le 
protestantisme , pour légitimer en quelque sorte sa naissance , s'est créé un 
patronage, non-seulement de tous les anciens bérésiarques , mais de tous 
les génies du moyen âge qui déplorèrent les abus de leur temps , et les fai- 
blesses des chefs de TËglise. C'est ainsi qu'ils mirent sainte Hildegarde, et 
même saint Bernard , à contribution , pour justifier leurs récriminations 
contre la papauté et contre la hiérarchie catholique. Nous apprenons que 
tout récemment il a paru en Allemagne un ouvrage empreint de cet esprit 
hostile, c'est ce qui nous engage à donner quelque étendue à nos études sur 
sainte Hildegarde , désirant vivement que ce travail puisse contribuer h 
éclairer les fidèles sur les publications anticatholiques. 
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« De Francfort, le vénérable abbé descêhdit aux 
environs de Bingen , où Hildegarde , religieuse et 
très-dévote vierge de Jésus-Christ, avait construit 
un monastère sur le mont Sàint-Ruppert. On dit 
qu'il eut avec elle des entretiens très-doux sur la 
félicité future; car cette servante de Dieu était 
connue de saint Bernard par ses écrits et par les 
rapports qu'il avait reçus. A son arrivée au cou- 
vent , après les cérémonies d'usage , il se fit pré- 
senter les livres de l'abbesse; il les lut avec d'autant 
plus de soin , qu'on jugeait ces livres de diverses 
manières : les uns respectant ce qu'ils ne compre- 
naient pas; les autres les condamnant comme des 
rêveries. Mais Bernard , édifié au delà de tout ce 
quon peut dire , se tourna vers ses compagnons : 
Ces révélations, leur dit-il, ne sont pas l'ouvrage 
de l'homme ; et nul mortel ne les comprendra , à 
moins que l'amour n'ait renouvelé son âme à l'i- 
mage et à la ressemblance de Dieu. — Cependant 
l'un des assistants fît observer que beaucoup d'hom- 
mes , savants et ignorants , religieux et séculiers , 
crucifiaient journellement l'âme de la servante de 
Dieu, en répétant que ses visions n'étaient que 
des hallucinations du cerveau , ou des tromperies 
du démon. Sur quoi saint Bernard répondit : Ne 
nous étonnons pas, mon frère, que ceux qui dor- 
ment dans leurs péchés regardent les révélations 
d'en haut comme des folies, puisque l'apôtre nous 
affirme que l'homme animal ne comprend point 

21, 
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les choses de Tesprit. Oui certes, ceux qui gisent 
ensevelis dans Forgueil , dans Fimpureté ou dans 
les autres péchés , prennent pour des rêveries les 
avertissements de Dieu ; mais s'ils étaient vigilants 
dans la crainte du Seigneur, ils connaîtraient les 
signes certains de l'opération divine. Quanta ceux 
qui pensent que ces visions sont des suggestions 
du démon, ils montrent qu'ils n'ont aucune science 
profonde de la contemplation divine; ils ressem- 
blent à ceux qui disaient de Notre-Seigneur et Sau- 
veur Jésus-Christ , qu'il chassait les démons par la 
puissance de Belzebub '. Puis, s'adressant à Hil- 
degarde elle-même : Pour vous , ma fille , lui dit-il, 
ne craignez point les propos des hommes, puisque 



* « Quibus diligenter ex parte revisis , tUtra quam dAd potcst admi- 
rans, dixisse fertur ad socios : Hœc scripta non sont homanitus adinvenf a, 
nec potest ea mortalis homo capere, nisi ad Dei similitudiDem intus et in 
anima fuerit refonnatus per amorem. » * 

« Reyerende pater, yera quidem sont quae dixisti , ait monachus quidam 
dévolus et sanctus ; sed multi homines , docti et indocti, religiosi et inun- 
dani, animam famulae Christi, quotidianis oblocutionibus , cruciant , dum 
eerebriphantasmata, aut fallaciter per dsemones, indoctœ feminae garra- 
lantur immissa. » Gui Tir Dei : «Non miramur, inquit, frater carissime, si 
dormientes in peccatis divinas revelationes existimant somnia, cnm sda- 
mus yerum dixisse sanctum apostolum : animalis homo nonpercipiteaqoae 
sunt spiritos Dei; stultifia enim est illi, et non potest intelligere , qoiaspi- 
ritualiter examinantur. Onmibus enim in peccatis superbiae, luxurise, avari- 
tiae, seu aliis yitiis, quasi dormiendo, jacentibus, diyinœ admonitiones 
consueverunt somnia yideri, quoniam si yigilarent in timoré Domini, signa 
divinae operationis yera cognoscerent. Qui autem hœc immitti à daemoni- 
bus existimant, ostenduut se divinae contemplationis nuUam peuitus ha- 
bere scientiam , similes illis judicandi sunt, qui Dominum et Salvatorem 
nostrum Jesum-christum in Selzebub potestateejiceredœmoniadixerunt. » 
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VOUS avez Dieu pour protecteur : leurs vains dis- , 
cours s'envoleront comme de la paille; mais la pa- 
role de Dieu demeure éternellement*. » 

Le chroniqueur n'ajoute rien au récit de cette 
intéressante entrevue ; mais ce qui nous reste des 
letlres de saint Bernard et de sainte Hildegarde 
peut nous faire pressentir le rapport vivant qui 
dès lors s'est établi entre ces deux grandes âmes ; 
union sainte, union d'esprit; liaison étroite et 
intime , qui n'a pas besoin d'un long temps pour 
se former; car elle se noue dans la sphère éter- 
nelle. Elle est le résultat d'une conformité radicale, 
d'une foncière analogie qui caractérise certaines 
âmes chrétiennes, et qui produit des sympathies 
bien autrement attractives et unitives que les at- 
traits extérieurs et les affections naturelles. Ces 
sortes d'unions sont les fruits rares et inappré- 
ciables du plus sublime vœu de Jésus-Christ : 
« Mon Père, faites qu'ils soient un! » Une fois éta- 
blies, elles sont indissolubles ; elles se contractent 
au premier abord; on se connaît, on se com- 
prend, on s'aime, sans aucun motif humain; et 
cet amour qui se dilate sans fin dans l'éternité, se 



* Adsanctam quoque Hildegardem per interpretem : «Ettufilia, in- 
quit y non timeas locutiones hominum , cum Deum habeas protectorem , 
quoniam Ulorum sermones peribunt ut stipula, verbum autem Bomini ma- 
net in aeternum. » (Trith. in Chron. Hirsaugiensi , ad annum 1147. Apud 
Bolland. Vit. S. Hildeg. Gomment., S ni, n. 23, 24. ^ A.ct. SS., t. V, An 
tuerp., 1755.) 
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consomme en Jésus-Chtist; au cœur de réternel 
amour. 

Tel fut le lien qui subsista entre Hild^arde et 
le saint abbé de Clair vaux. On en pourra juger par 
quelques passages de leurs lettres : «c Je réponds 
a bien à la hâte j écrit le serviteur de Dieu , à vos 
« paroles pleines d'affection et de pieuse tendresse ; 
a et plût au ciel que l'accablement de mes affaires 
« me permit de vous écrire plus au long. Béni soit 
a le Seigneur qui vous comble de ses grâces! mais 
« rappelez-vous toujours, ma fille, que cette grâce 
« est un don gratuit, auquel vous devez fidèlement 
« correspondre avec amour et humilité : car Dieu 
<c résiste aux superbes et donne sa grâce aux hum-^ 
« blés. Au reste , quelle instruction , quelle leçon 
a attendez'vous de moi? N'avez-vous pas un maître 
a intérieur qui vous enseigne toutes choses par son 
a onction? Je sais que la lumière de l'Esprit saint 
«c vous découvre les secrets du ciel, vous révèle ce 
« qui est au-dessus dé la 'portée du commun des 
a hommes. Lors donc que vous serez devant Dieu, 
« dans ces heureux moments où votre esprit est 
ce uni au sien, souvenez-vous de moi et de tous 
« ceux avec lesquels je suis en union spirituelle '...» 

Cette lettre semble répondre à une relation que 
lui fit sainte Hildegarde, où elle s'exprime ainsi : 

<c Vénérable père! vous qui, avec un zèle sublime 

' s. Bern., Epist. 363. 
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« et un ardent aixiour de Jésu&*Christ , enrôlez des 
« soldats sous les drapeaux de la sainte croi^!.... 
« Je suis toujours fortement actionnée par la lu- 
« mière que je vois en esprit et qui ne se manifeste 
« point aux yeux de mon corps... Il y a pljus de 
<f deux ans, mon père, que vous-même vous m'ap- 
« parûtes dans cette vision comme un homme qui 
a fixe le soleil ; mais j'ai pleuré , à cause de ma 
« faiblesse et de ma pusillanimité. O mon doux et 
« très-aimable père , je me dépose dans votre âme; 
<c priez pour moi, parce que j'ai beaucoup à souf- 
« frir, tant que je ne déclare point ce que je vois 
« et entends.... Je vous conjure, par la clarté de 
« notre Père céleste, et par son admirable Verbe, et 
« par la suave onction de l'Esprit de vérité, et par 
a la sainte parole par laquelle il parle à toute créa- 
« ture , et par le Verbe lui-même par qui le monde 
« a été fait, et par la majesté du Père qui a envoyé 
tf son Verbe dans le sein d'une vierge , où il a pris 
(f chair, comme le miel quand il s'unit au rayon ; 
« je vous conjure de recevoir mes paroles dans 
« votre cœur ; et n'ayez pas de cesse que vous ne 
« soyez arrivé à Dieu par les élans de votre ânje ; 
« car Dieu lui-même le veut ainsi. Adieu , adieu ; 
« fortifiez-vous et soyez vigoureux dans vos saints 
« combats \ » 

La vie de sainte Hildegarde peut offiir aux psy- 

* s. Hildeg., Epist. liber, |^. 70, 71, 72. — Edit. Colon. 1566. 



338 wamsBE 

cholc^es de curieuses obsenratioiis. Dès son en- 
Ëmce, et au sortir du berceau, pour ainsi dire, 
elle b^ayait les mystères divins et semblait, par 
une merveilleuse disposition , contempler à la fois 
les êtres célestes et les réalités terrestres. Ses pa- 
rents, le comte Hildebert ^ et la pieuse Mecbdlde, 
ne purent méconnaître en elle les signes d'une 
précoce sainteté. Ils la vouèrent à Jésus-Christ ; et, 
à peine âgée de huit ans, la jeune fille entra au 
monastère , et se forma aux exercices ascétiques , 
sous la direction de la bienheureuse Jutta (Judith), 
qui lui prodigua les tendresses d'une mère et la re* 
vêtit de la robe des vierges sacrées. Son instruc- 
tion était simple comme sa vie; elle apprit à chan- 
ter les psaumes et à s'accompagner du psaltérion. 
Ainsi s'écoula limpidement la première moitié de 
son existence; et elle ne se fût sans doute pas 
distinguée de tant d'autres âmes inconnues au 
monde et précieuses devant Dieu , si elle n'eût été 
malgré elle placée sur le chandelier pour illumi- 
miner le sanctuaire de l'Église. 

Laissons-la parler elle-même : 

« La sagesse m'enseigne dans la lumière de l'a- 
mour, et m'ordonne de publier comment j'ai été 
formée à la vision. Elle me dit : O créature, parle 
ainsi de toi : Dès le premier moment de ma for- 
mation, lorsque Dieu, de son souffle de vie, me 

** Homo rectus et Deo devotns , dit Jean Trithèmei en parlant da père 
de sainte Hildegarde. (Chron. deHirs., ann, 1150.) 
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vivifia dans le sein de ma mère, il posa en moi 
le germe de cette faculté de voir... Car Tan i loo de 
l'Incarnation, la doctrine des apôtres commença à 
se refroidir parmi lès chrétiens et parmi les minis- 
tres de l'Esprit. En ce temps je naquis; et mes pa- 
rents, avec de pieux soupirs, me consacrèrent à 
Dieu. A la troisième année de ma vie, mon àme 
tressaillit d'une vive lumière qui m'apparut. Je ne 
sus alors comment parler de ces visions qui se re- 
nouvelaient constamment jusqu'à la quinzième 
année de mon âge; et j'écrivis plusieurs de ces 
choses en tremblant ; car je fus surprise de voir 
parfois au dehors ce que je n'avais encore vu qu'au 
dedans de moi ; et demandant à ma nourrice si elle 
voyait les mêmes choses, elle me répondait que 
non. J'eus donc de grandes perplexités, et je n'o- 
sais plus parler à personne de ces visions'. » 

La pieuse vierge raconte ensuite ses souffran- 
ces, ses maladies étranges qui, plus d'une fois, la 
laissèrent comme morte, au point qu'un jour on 
procéda à son inhumation. La crainte des hom- 
mes et une pudique timidité l'empêchaient de ré- 
véler les dictées de l'Esprit saint. 

« J'étais âgée de quarante-deux ans et sept mois , 
dit-elle, lorsque tout à coup un rayon lumineux, 
venant du ciel avec un éclat éblouissant, traversa 
mon corps tout entier; il embrasa mon àme^ jail- 

* Apud BoUand.» Act. SS., t. V, Antaerp. 1755. Vit. S. Hildeg., lib. n, 
cap. I9 n. 16, p. 684é 
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lit dans mon cerveau et ina poitrine j et me con* 
sitima doucement sans me l^rùler^ ou plutôt me 
brûla doucement sans me consumer. Je me sentis 
aussitôt investie d'une lumière nouvelle; je com- 
pris les saintes Ecritures; la clef de David me fut 
donnée; j'eus l'intelligence des Psaumes, des Évan- 
giles études autres livres de l'Ancien et du Nouveau 
Testament; j'en contemplais les mystères, sans 
toutefois connaître la lettre du texte ni l'arrange- 
ment des mots et des syllabes ^ » 

De ce moment , sainte Hildegarde , foncièrenient 
renouvelée et transformée, se rendit à la voix de 
Dieu qui lui commandait d'écrire ses révélations. 
Elle obéit, et soudain ses maladies disparurent; 
elle se releva de son lit de douleur ; mes veines et 
la moelle de mes os se remplirent de force et de vi^ 
gueur^. Affranchie miraculeusement de toute 



* « Actum est in mîllesimo centesimo quadragesimo primo fiiii Dei Jesu 
Christi incarnationis anno, cum quadraginta duorum annorum septemque 
meiisium essem : maxime eoruscationis igneam lumen aperto codo veniens, 
totum cerebrum meum transfudit, ettotum cor totumque pectus meam ve- 
Int flamma non tamen ardens, sed calens ita inflammayit. . . Et repente 
intellectum expositionis librorum videlicet Psalterii, Eyangeliorum, et alio- 
rum catholîcorum tam Veteris quam Novi Testapaenti volnminum sapie- 
bam ; non autem interpretationem verborum textus eorum, nec diyisionem 
syllabarum, nec cognitionem casnum aut temporum callebam. » ( S. Hil- 
deg., y. op. qnod appellavit Sdvias, lib. prim.> p. 28. Ex lib. trium yiro- 
rum et trium ^iritualium Tîrginum. Emin. P^ris, ex offîc. Henrici 3tephar 
ni^ann. 1513.) 

^ Venae autem et meduUœ mese tune plenfBe yirium erant. ( Vit. S. Hfl- 
deg., lib. II, cap. ii, n. 17, p. 684.) 
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crainte y elle promulgua, comme le prophète Jo«- 
nas, les avertissements et les justices du Très-Haut. 
Cependant l'archevêque de Mayence , ne sachant 
ce qu'il fallait recevoir ou rejeter de ces révélations 
extraordinaires, jugea convenable de les soumettre 
à la sagesse du Siège apostolique. C'était le temps 
où le Souverain Pontife présidait le concile de 
Trêves. Eugène III mit le plus grand soin dans 
l'examen d'une affaire si délicate ; il voulut pren- 
dre connaissance par lui-même des écrits de la cé- 
lèbre abbesse; et ce fut Vabbé de Clairvaux^ de 
bienheureuse mémoire j dit un ancien biographe, 
qui engagea le Pape à ne pas permettre qu'une lu- 
mière si admirable demeurât cachée sous le bois- 
seau^. Il envoya plusieurs examinateurs au cou- 
vent où vivait la vierge, afin de s'enquérir, sans 
bruit et sans vaine curiosité^, de tout ce qui pou- 
vait éclairer le jugement du Pape. Lors donc qu'ils 
furent de retour à Trêves , ils rapportèrent le vo- 
lume des révélations de sainte Hildegarde, et l'on 
en donna lecture en plein concile. Le Pape lui- 
même, profondément touché, remplit à plusieurs 
reprises l'office de lecteur; et tons les Pères, ad- 
mirant la pureté de cette lumière, glorifièrent de 

^ Aderat item ibidon sanctae recordationis Bernardus abbas Claravalis, 
quo mediante , caeterisque annitentibus , monebatur Summus Pontifex ne 
tam insignem lucernam silentio tegi pateretur. ( Ibid., lib. i, cap. i, n. ô, 
p. 088.) 

^ Sine strepitu vel curiositatis acumine. (Ibid.) 
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cœur et de bouche le Créateur de tant de mer- 
veilles '. 

Les livres présentés au concile composent le 
grand recueil intitulé : Scivias : a Apprenez les 
voies de Dieu^. » Ce titre est peut-être un de ces 
mots mystiques, propres à la sainte , qui jaillis- 
saient parfois de son âme comme les mots d'une 
langue inconnue. Une foule d'expressions du mê- 
me genre sont intraduisibles; elles se distinguent 
par leur énergie radicale et l'harmonie de leur 
forme. Il serait difficile de donner une idée de la 
science vaste et de la majesté du style de sainte 

< His Papa recognitis Jubet reprsesentari scripta beato Hildegardis... 
et ex manibu^ propriis tenens , ipseqoe recitatoris vice functus , arcbiepis- 
copoet cardinalibus, omnibasque qui de clero aderant, publiée legit, ac 
responsa yirorum, quos ad hœc indaganda miserai, pronuncians, omnium 
mentes et voces in laudem conditoris , et congratulationem excitavit. 
(Ibid.) 

' Scivias Domini : Connais les voies du Seigneur, Trois livres de ré- 
vélations imprimés à Paris chez H. Etienne, en 1513, avec cinq autres livres 
mystiques , intitulés : le Livre des trois hommes et des trois vierges spi- 
rituels. « Liber trium virorum et trium spiritualiom virginum. » 

Les trois honmies spirituels sont : 1° Hermas; 2° Vquetinus, d'abord 
chanoine de Saint-Augustin , puis religieux de Saint-Vincent à Metz; 3^ F, 
Robert , dominicain. 

Les trois vierges sont : T sainte Hildegarde; V sainte Elisabeth de 
Schonau; 3® sainte Mechtilde. 

Cet ouvrage a été réimprimé à Cologne en 1628. 

Il existe encore de sainte Hildegarde un volume imprimé à Cologne, en 
1556, intitulé : Sanctœ Hildegardis, etc, epistolarum liber, qui com- 
prend sa correspondance , plusieurs traités , les solutions de trente-huit 
problèmes , l'explication de la règle de Saint-Benoit , celle du Symbole de 
saint Athanase, et la vie de sainte Hildegarde. Nous n'en connaissons aucune 
traduction française. 
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Hildegarde. Il faudrait ^ pour les apprécier, possé- 
der quelques rayons de la lumière qui fécondè- 
rent ses écrits. La vérité semble y reposer avec 
plénitude; elle étincelle dans chaque mot, dans 
l'expression du texte comme dans la profondeur 
du sens. Selon que le déclare Hildegarde, elle 
voyait dans son âme le reflet des choses du ciel , 
pendant que les yeux de son corps contemplaient 
les mêmes vérités dans les phénomènes de la 
terre. De là un admirable symbolisme des faits de 
la nature et des mystères divins, qui forme le ca- 
ractère particulier de sa doctrine. C'est une intui- 
tion simultanée des deux mondes, saisis dans 
leurs rapports et leur pénétration réciproque. Le 
monde, l'univers, aux yeux de la sainte, est 
comme transparent; elle plonge, d'un regard lu- 
cide^ jusqu'à la racine mystérieuse des choses , et 
jusqu'au point central où les formes finies tou- 
chent à l'infini. 

Outre les visions qui se rapportent à l'état de 
l'Église et à ses destinées futures, visions dont 
nous citerons quelques fragments remarquables 
dans le chapitre suivant, le Semas contient un 
grand nombre de traités sur la nature de Dieu et 
de l'homme , sur les mystères de la vie , sur les tons 
et la musique divine, sur certaines parties de la 
médecine et de la science naturelle , sur les vertus 
des plantes et des éléments. La plupart de ces 
traités ou visions poursuivent une vue générale 
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dans une multitude d'applications diverses. Elle 
insiste sur la matière première de toutes choses^ , 
création primitive, sagesse créée, qu'elle appelle 
le vêtement de Dieu y sa demeure j son siège. D'a- 
près ses indications y la Sagesse y la Cité céleste y 
la Vierge^ l'Église^ y présentent le plus d'analogie 
avec celte créature primitive. Elle donne aussi le 
nom de vêtement de Dieu à l'humanité du Fils in- 
créé, et elle dit : « Dieu éternel eut éternellement, 
« dans son idée (dans sa science), ce vêtement qui 
a est l'humanité de son Fils^.» 

Voici quelques extraits des visions de Scivias : 
« Je vis une atmosphère très-pure dans laquelle 
« j'entendis une ravissante harmonie de sons mu- 
« sicaux; harmonies des joies d'en haut, accords 
<c de voix diverses, concerts des âmes qui persé- 
« vèrent avec vigueur dans l'amour de la vérité; 
« soupirs et transports des esprits qui remontent 
« aux mêmes joies après leur chute : exhortation 
a des yertus , s'exhortant les unes les autres au 
« salut des peuples délivrés du joug de Satan* . » 
Cette vision est intitulée : Symphonie de la Vierge 
Marie. Elle s'adresse en ces termes à l'auguste 



' AdMogunt.y p. 131. 

^ Cœlestis Jérusalem , quae per summum artificem, scilicet omnipoten- 
tem Deum, ornanda erat, coram ipso, quemadmodûm materia omnium re- 
rum, ante creationem muudi apparuit. 

^ Ipse enim aeternus Dens qui in scientia suaœternaliter habuit tunicam, 
id est bumanitatem Filii. (Epist. ad Mogunt., p. 125.) 

♦ Sciv., III, Vit. 13% p. \1\ 
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Reine des anges : « Perle resplendissante! la pure 
« lumière du ciel se verse en toi ! Le Père , par son 
« Verbe unique , a créé la matière première qui 
a fut troublée par Eve. Mais en toi, ô diamant 
« étincelant, le même Verbe engendre et fait re- 
« naître toutes les vertus, comme à l'origine, 
« quand il fit sortir toute créature de la terre pri- 
« mitive\ » 

La sainte parle souvent de la musique comme 
d'un langage plein de mystère. Elle dit dans une 
de ses lettres : « Vdrne est une harmonie ^... » éner- 
gique et gracieuse définition ! Elle affirme que la 
musique est la voix de FEsprit saint , sublime 
langage dont la musique terrestre n'est qu'une 
imitation dégradée. Elle veut que cet art, d'ori- 
gine céleste, soit cultivé avec piété; et elle donne 
le nom de sages à ceux qui lui servent d'organes 
et lui prêtent des instrifments. 

Nous trouvons ailleurs , sur la constitution du 
globe, des paroles d'autant plus remarquables, 
qu'elles^semblent coïncider avec les travaux actuels 
des géologues : 

ce J'ai affermi le globe, dit le Seigneur, dans le 

* « O splendidissima gemmai serenum decus solis tibi infusum est, fons 
saliens de corde Patris , qui est unicum Yerbum ejus per quod creavit 
mundi primam materiam, quam Era turbavit. Hoc Yerbum fabricavit in te 
hominem, et es ilia lucida gemma a qua ipsum Yerbum ednxit omnes irir- 
tûtes, quemadmodum in prima materia omnes protuiit cceaturas. tu 
suayissima Yirga frondens de stirpe Jesse I . . >i 

' Symphouialis est anima. 
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« feu j le nuage et Peau... Les pierres, ossements 
(( du monde , sont sorties en fusion du feu et de 
« l'eau... ; et ïhumus , comme une moelle , est sor- 
a tie verte sous l'influence de l'eau '... » 

Quoi qu'il en soit , cette solution intervient dans 
la question naguère controversée en géologie , en- 
tre les neptuniens et les plutoniens ; les uns attri- 
buant tout à l'eau, les autres tout au feu : c'est à la 
fois au feu et à l'eau que sainte Hildegarde, comme 
les savants de nos jours, rapporte l'ossification 
terrestre. 

Plus bas , parlant de la fin des temps et du re- 
pos final des créatures, elle s'exprime ainsi : « Les 
a astres perdront leur mouvement inquiet de cir- 
« convolulion, parce qu'il n'y aura plus de temps, 
« et que les choses se reposeront dans l'éternité '. ;> 
Ici encore l'humble religieuse a trouvé des échos 
dans les livres de quelques «avants modernes : 
« La terre, dit Ritter, cherche peut-être, dans ses 
« révolutions continuelles , le lieu de son repos. » 
Herschell aussi enseigne que tous les gIob.es iront 
se reposer dans leur centre; et cette assertion a 
été répétée, sous une forme plus délicate, par 
Herder , quand il dit « que les fleurs de tous les 
tf mondes se réuniront dans un même jardin. » 

* ÂDgalos orbi& . . igné, nabe, et aqua firmayi. . . Lapides de igné et 
aqiia sicat ossa fadi, et terram de homiditate et Tiriditate quasi medullam 
constitui. (Ep. ad Colon., p. 157.) 

2 Inquietudinem circomYolationis saœ, etc. 
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On aime à constater quelques rapports entre les 
observations des savants et les contemplations (^es 
saints : l'accord des réalités terrestres avec les vé- 
rités révélées , doit ressortir nécessairement de la 
science véritable. 

Sainte Hildegarde, dans une autre vision, con- 
temple la tour de la Sagesse, tour qui n'est point 
encore achevée et qui s'élève incessamment sous 
la main de fervents ouvriers. Au pied de la tour 
s'agitent les hommes de la science spéculative ; ils 
vont et viennent, et n'y entrent pas; les hommes 
de pratique seuls y pénètrent et se placent, revê- 
tus de robes blanches , aux divers degrés de l'édi- 
fice céleste, montent jusqu'au sommet, lequel va 
lui-même toujours en montant. 

Parmi ces visions mystiques se trouvent parfois 
des jets de lumière qui éclaircissent les points les 
pliîs obscurs de l'Ecriture sainte. Nous n'en don- 
nerons qu'un seul exemple qui terminera ce cha- 
pitre. On lui proposa la difficulté suivante : Les 
livres sacrés enseignent , d'une part , que l'Éternel 
créa toutes choses à la fois ' ; et , de l'autre , la 
Genèse rapporte que Dieu fit l'œuvre de la créa- 
tion en six jours. Comment concilier ces deux pa- 
roles ? 

La sainte répond : 

« Le Dieu tout-puissant, qui est la vie sans 

< Qui vi?it in seternum creavii omnia simul. (Eccl.^ xvni, i) 

T. H. n 
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a commencement et sans fin, et qui, de toute 
« éternité , a conçu les existences dans son idée 
tf {in scienda sua ), a créé en même temps là ma-' 
tt tière des choses célestes et la matière des choses 
ce terrestres ' ; c'est-à-dire, le ciel , iiiatière liihii- 
i< neuse, et la terre, matière opaque. Oi', la ma- 
c( tière lumineîise dardait comme des rayons d'une 
a lumière condensée que réfléchissait la matière 
a opaque; en sorte' qu'elle lui était unie. Et ces 
<x deux matières, créées simultanément, apparurent 
« comme un même cercle. Et lors du premier fïaty 
« les anges sortirent avec leiir habitacle de la ma- 
c( tière lumineuse. Et parce que Dieii est Dieu et 
(c homme , ils furent créés à la ressemblance du 
« Père; et l'humanité, dont le Fils dut se revêtir, 
(c fut créée à son image. Ainsi, aii commandement 
« de Dieu , chaque créature sortit, selon son es- 
« pèce, de la matière opaque. Car les six jours 
ce sont les six œui>res; le commencement et Vaccom- 
(( plissement de chacune de ces œui^res forment ce 
« qui est appelé un jour ^. Et, après là création de 
« la matière première, l'esprit de Dieu fut porté 
(( sur les eaux, et au même moment , sans aucun 
« intervalle, ÎJieu dit : Que là lumière soit! JP'iat 
ff Lux ^ ! » 



^ Matèriam omnium cœlestiuit et terrestrium simul creavit. 
^ Sex enim dies sex opéra sunt : quia inceptio et completio singuli cujuS" 
q\ie opeiis, dies dicitur. 
^ S. uitdeg., ËpistoJaKini fiJiel', p. 208. 



CHAPITRE XLVI. 



Goutinuation du chapitre précédent. 

La gravité des enseignements de sainte Hilde- 
garde, le puissant intérêt qui s'y rattache, et U 
sanction dont le concile de Trêves a revêtu ses 
livres si peu connus de nos joUrs, justifieront, aUx 
yeux des lecteurs sérieux , l'étendue que nous don- 
nons à cette partie de notre travail. Nous transcri- 
rons ici, en l'abrégeant, une magnifique épître 
que la sainte adressa au clergé de Cologne ; parce 
que, dans cet écrit, se trouve la substance des 
vérités et des visions prophétiques répandues dans 
la plupart des autres livres. Nous parlerons en- 
suite des révélations touchant l'Antéchrist et la fin 
des temps. 

a Hildegarde au clergé de Cologne ^ 

* s. Hildeg., Epist. lib. . p. 156. — « filioli, qui grèges meos pascitis^ 
qtidré noh ernbescitis , com cœterac creaiurœ praeccpta , quse de magistrt) 
suo habent, non deserunt, sed perfîciunf ? Vos constittii sicnt solem et cse- 

22. 
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« O mes fils, qui paissez mes ti*9**peaiix (dit le 
Seigneur), comment la parole ne tous fait-elle 
pas rougir, puisque vous ne l'accomplissez pas, 
tandis que toutes les créatures obéissent à la loi 
de leur Créateur, et ne la\iolent pas! Vous qui, 
comme le soleil et les astres , avez reçu la mission 
d'éclairer le monde, de répandre les feux de l'a- 
mour et les splendeurs de la science^ vous restez 
rouets, et votre front est dépouillé delà lumière 
qui devrait l'environner, comme l'auréole qui 
brille autour des étoiles... Vous êtes semblables 
à la nuit obscure respirant les ténèbres {nox spi-^ 
rans tenebras)) vous él es comme des reptiles ve- 
nimeux qui se plaisent dans les cavernes... 

« Hélas! voilà ce que vous êtes! tandis que vous 
devriez être , selon l'Écriture, la montagne de Sion 
sur laquelle habite le Seigneur, Munis des bénédic- 
tions d'en haut et du caractère sacré du sacerdoce^ 
vous devriez former un sanctuaire embaumé de 
myrrhe et d'encens (la pénitence et la prière), au 
sein duquel Dieu lui-même ferait sa demeure et 
ses délices. Mais c'est ce que vous ne voulez pas. 
Vous courez avec emportement où les passions du 
jeune âge vous entraînent ; et , comme des enfants 
sans raison , vous ne savez pas même bégayer la 
parole du salut.... 

fera tuminaria, ut lucerctis hominibus per ignem doctrinae in bono rumore 
fulgarantesy et ardentia corda parantes. . . » (Pag. 168.) 
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ft Oui , la puissance de Dieu courbera vos têtes 
altières, parce que \ous ne craignez ni Dieu ni les 
hommes y et que vous ne haïssez pas l'injustice; 
parce que vous accordez à yotre chair tout ce 
qu'elle demande , et que vous ne faites point vos 
œuvres pour Dieu... 

« O malice ! ô coupable égarement des hommes 
qui ne désirent vivre ni pour Dieu , ni pour les 
hommes; qui veulent la gloire sans travail, la ré- 
compense sans sacrifices, qui n'aspirent à la sain- 
teté que par une vaine ostentation! C'est comme 
Satan , quand il dit : Je suis pieux et saint !... C'est 
bien de vous qu'il est écrit : Us ont des yeux et ne 
voient point; des oreilles et n^ entendent pas ; des 
narines et ne sentent pas ' . Car au lieu d'aller, 
comme des vents rapides, instruire tous les peu- 
ples et faire entendrjB votre voix jusqu'aux extré- 
mités de la terre, vous vous fatiguez à courir après 
les vains hochets du monde.... Vous devriez être 
des colonnes de feu, nîarchant à la tête des peuples, 
les guidant par vos exhortations et vos exemples, 
les introduisant dans les voies d'une sainte disci- 
pline , de peurj dit l'Écriture , que la colère céleste 
ne s'embrase et qu'ils ne périssent en dehors du 
chemin de la justice^. Mais vous dites: Nous ne 
pouvons venir à bout ni de ceux-ci ni de ceux-là!.,. 

' PS. CXIII. 

^ PS. II. « Apprehendite disciplinam nequando irascatur Dominus, et 
pereatis de via justa. » j 
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Vous dites : Noi^s n'ayons pps le tenip» dp parler 
aujourd'hui! Vous dit:es : Qn n^ v^u|: plijs nou§ 
écouter comme autrefois! A cela je rppqnds qucj le 
juste Abely malgré la baineiis^ jalousie ^e ^qp 
fvpVQf p'a pas laissé que de présenter spt\ pffrapdç 
au Seigneur. Noé, lors de Tépouv^q^bl^ ch^tifD^qlp 
^es eaux du déliige, exécuta les q^^reç 4^ Pi^u, 
pialgré les propos des hommes qui $'éi;riaiet)t ( 
Que fait celui-là? les tempêtes ypnf aHmgr sqH 
puvrage! 41^i'dliftni offrit son fils en bp|pp^i)stÇy 
nonobstant les protestatipns douloureuses dp ÇQ^ 
prppre cœur. Moïse supporta les outrages q\ ]§^ 
contradictions des enfants {l'Israël , sans leur épar^ 
gner les menaces du Seigneur, et sans dévie^ ^j^^ 
yoies de la justice. Les prophètes ont tQ}xs dociné 
leur vie plutôt que de négliger la omission d'eq 
hfiut. Et vous, insensés, pour ne point froubler 
votre repos, pour éviter les tribul^itions pas^agère^ 
de cette vie, vo}is amassez dajns votre i^ein et vous 
vous préparez; pour le siècle futur un ifufuppse 
poids de tourments. Vous devriez ê^re le jour, pt 
vous êtes la nuit! car il faut que vous soyez l'un 
ou l'autre : si vous n'êtes point la lurpière du jour, 
vous n'êtes qu'une nuit profonde '•.. » 

Ici sainte Hildegarde, détournant sou ^g^^4 ^®S 
pasteurs infidèles , s'élève à de hautes cputeuipl^* 

* t( Bies esse deberetis , sed nox estis. Mm aut nox, aut dies eritU. » 
( s. Hild., Epist. lib., p. 162.) 
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lions I et considère le sacerdoce catholique à sa 
source divine : 

« Le Fils d^ Dieu posa les fopdements de TÉ- 
gliscj comme autrefois l'arche de Noé , sur la cime 
des plus hautes i^ontagnes. Il y introduisit , par 
les pQrfp§ 4^ 1^ fo\j les pepplesy les rois , les prin-^ 
ce§ de 1? terrp, les jijsteget |es pécheurs. C'est lui 
qui^ dans la personpe d'Abraham , cqnsacra l'o-; 
l^éi^sapc^; et, le Verbe s'éfapt fait phair» il se squ-* 
oiit lui-même à l'pbéissance jusqu'4 I9 mort....^ 
Dânç le mystère de I^ circpncislon , il figura lei 
l^aptéme^ p^r leqq^l les apôtres, au nom de la 
S9int§ Tripité^ oi|vrir^nt: 1e$ portes du salut, et 
sp]3inerg^f^nt l'antique ennemi de l'homme. Un^ 
gépëration ppuyelle sortit de ces eaux piystiques 
par la voie àe l'Esprit , voie dans laquelle ÈvQ 
était demeurée stérile. C'est pourquoi Marie ap- 
porta au monde une grâce plus grande que celle 
qu'Eve seyait perdue... 

«Et le Verbe étatit devenu homme, il plut à Dieu 
d'établir parmi les hommes une hiérarchie corres- 
pondante à celle des anges: les évéques, les pré** 
très et les autres ordres de l'Église , devant repro- 
duire l^s divers degrés des chœurs angéliques^.. 



* « Et quia Yerbam Dei incarnatum erat, Deo placuit, quod omnes ordi- 
nés angelorum y qui per nomina sua liominibus notasunt, in spiritali popu- 
lo spiritaliter designarentur, velut in presbyteris et episcopis, ac in cœteris 
hujusmodi spiritalibus ordinibus. » (Ibid., p. 164.) 

Et de vivente luce iterum audiTi yocem, dicentem : filia Sien, co- 
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Et ainsi le peuple régénéré selon l'Esprit ^ était en 
honneur devant Dieu... Mais dans la suite , ce mê- 
me peuple chancela dans la voie. Ils commencè- 
rent à rompre le pacte avec l'Esprit saint ; ils né- 
gligèrent l'observation des préceptes , pour suivre 
leur volonté propre , pour se livrer aux dérègle- 
ments des mœurs et des doctrines , pour s'assujet- 
tir de nouveau au joug des passions... 

« Et du sein de la lumière, j'entendis une voix 
qui me dit : O fille de Sion ! la couronné d'hon- 
neur de tes fils s'est obscurcie; elle leur sera ôtée, 
et le manteau trop ample de leur abondance sera 
diminué. Ils ont des mamelles, et ne nourris- 
sent point les agneaux; ils ont un gosier, et ne 
crient pas; ils ont des mains, et n'agissent point... 
Ils recherchent la gloire sans le mérite et le mé- 
rite sans les œuvres... Qu'ils prennent garde de 
perdre leur liberté comme Chanaan , qui perdit sa 
bénédiction, et devint l'esclave de ses frères...» 

rona honoris capitis filionim tuorum inclinabitur^ et palliam dilatationis 
divitiarum eorum imminuetar. . . Nam et ubera ad natriendum parTulos 
meos eis data sont , quse ipsis non prœbent. Vocem quoque habent, et non 
clamant : opéra etiam eis data sunt, et non operantur. Gloriam absque me- 
rito habere volunt, et meritum absqne opère. . . ( Ibid.,p. 165.) 
Sed ego qui sum y audientibus me dico : In tempore illo corn istud fiet 

per quemdam errantem populum pejorem erranti populo qui nunc 
est, super Tos praevaricantes prsevaricatores ruina cadet, qui ubique tos 
persequetur, et qui opéra yestra non celabit. Sed ea denudabit, et de Tobis 
dicet : Isti scorpiones sunt in moribus , et in operibus serpentinis. Sed et 
quasi in zelo Domini de Tobis imprœcabitur : lier impiorum peribit 
( PS. I, 6.) 
. . . Sed populus iste qui hoc faciet, a diabolo seductus et missus, pallida 
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Après avoir dévoilé les desseins de Satan sur 
les hommes qui participent à ses œuvres, la sainte 
prédit le schisme terrible qui s'est en effet accom- 
pli dans les temps modernes, et elle en révèle ad- 
mirablement les phases principales. 

ce Moi qui suis Celui qui est, je dis à ceux qui 
m'écoutent : Quand ces choses arriveront, un 
peuple ai^euglé par Terreur^ et plus maui^ais que le 
peuple qui s'égare maintenant j prévaricateur lui- 
même , tombera comme une ruine sur les prévari- 
cateurs. Il vous poursuivra sans relâche, et mettra 
vos turpitudes en plein jour. Il les publiera haute- 
ment , et dira de vous : Ce sont des scorpions dans 
leur conduite et des reptiles dans leurs œuvres ! 
Et, gonflés d'un zèle vaniteux pour la maison du 
Seigneur, ils vous appliqueront cette imprécation : 
La "Voie des impies périra ! Mais les hommes, pous- 
sés et séduits par le démon , qui en agiront ainsi 
avec vous, se montreront avec un visage pâle et 
avec tous les dehors d'une vie régulière. Ils feront 
alliance avec les princes du monde, et leur diront : 
Pourquoi souffrez-vous ces impies qui souillent 
toute la terre de leurs iniquités? Ils sont livrés au 
vin et à la débauche, et si vous ne les chassez, 
c'en est fait de l'Église. 

facie yeniet , et velut in omni sanctitate se componet, et majoribus secula- 
ribus principibus se conjunget. Quibus et de Yobis sic dicent : Quare hos 
Yobiscum tenetis , et quare eos vobiscum esse patimini , qui totam terram 
immaculosis iniquitatibus suis polluunt? Isti enim ebrii et luxuriosi sunt, 
et nisi eos a Yobis abjiciatis, tota Ecclesia destruetnr. (S. Hild., p. 166.) 
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(fOr, le pefjple qiji \pus traiter^ de la sorte 
prendra uii costume autre et plps grqssjer qi|e Id 
vôtre; il se coupera les chevei^x d'une aufr^ it)^* 
n|ere| et paraftra, ^u% yeux des hoqap^es, ^aint 
et irréprochable 5 car il n'pst poîqt ayare^ U n'a;^ 

m 

ipaçse poipt de Irésors, ef professa 4pÇ HlP^Mrs 
régulières '. Cepepdapt Satan est avec euxy c^plii^nt 
son yei:|i|:j , ^PPR?^ ^ip compaencefiiept dw pipnd^i 
quand il fit tomber Adam... C'est au ipoyei^ 4^5 
esprits de l'air que le 4^R^^ comipunique avep 
^ux; car la piiéclianceté des bon^nies çl^arg^ l'ai:? 
ipogplfèpe de ces sortes d'esprits qu^^ comme ^e» 
essaims de mouches p\ de moucherons , voltigent 
en qqantilé ipnomt^r^ble aijtour des pefvers. » 

|L.a sainte prédit ici différentes formes de vertu 
que prendront quelques-uns de ces séducteur^) 
ils pratiqueront, par l'instig^tiop du démoq lui- 
même ^ 1^ désintéressement , la chasteté et d'autre§ 
disciplines. Puis elje continue ^ eq poussant ^pi| 
regar4 prophétique toujours pl^r^ avapt daqs l'a? 
vepir: 

« Les hqfpmes qui , ^n ce temps , faiblirpnt d^ps 
la (q\ cfitl^plique, seront pris au piège de cette ap- 
parente piété. Ils prêteront leur servile ministère 
aux entreprises des novateurs , et les inaiteront au- 

* Popnlus autem qui hoc de Tobis dicet, yilibus cappis qui alieni coloris 
sunt indiiitur : et recto modo tonsus incedet, atque omuibus moribus suis 
placidura et quietum se hominibus ostendet. Âvaritiam quoque non amat , 
pecuniara non habet , et maximam abstineutiam imitatur. . . ( Ibid.) 
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tant que possible. Ils s'attacheront à eux , parc^ 
qu'ils les croiront justes, et s'uniront à eux dan^ 
la persécution des sages qui auront persévéré dans 
la foi. Or, parmi ces derniers, il se trouvera de 
très-courageux soldats; et Yot\ ne séduira pascei> 
taines compagnies dont la vie est pure^.. cqr 
on verra l'accomplissement de ce qui fut dit k 
Elie : Beaucoup de justes seront conservés. Et 
comme ils n'auront point embrassé ces erreurs, 
ils ne seront point arrachés de leurs fondements... 
C'est ainsi, dit le Seigneur, que l'iniquité sera pu):-? 
gée par l'iniquité... car il est nécessaire que la 
tribulation et la contrition purifient les oeuvres de 
l'homme : il faut que le scandale arrive ; mais mal- 
heur à celui par qui il arrive!... 

« Or, ces séducteurs ne sont pas ceux donj: il 
est parlé , qui suivront S^tan , lorsqu'au dernier 
jour il s'élèvera jusqu'au pjel pour se faire sem- 
blable à Dieu'', comme il l'a fait dès le coipmence* 
ment; ils n'en seront que le germe , pour ainsi dire^ 

^ Sed et quasdam coQgregationes sanctorum, quorum convergatiosaucta 
est , moyere non poterunt. . . Sed tum secundum ({uod Heliae dictum est 
(III Reg., XIX ), multi jiistorum servabuntur, qui in erroribus istis non 
confnndentur, nec a fundamentis suis destruentur. . . Sic iniquitas quae ini- 
quitatem purgabit , super vos ducetur, sicut scriptum est. . . Nam opoitet 
ut per tribulationes et contritiones prava hominura opéra purgentur. . . 
« Necesseest enim ut veniant scandala : yerumtamen \aehomini illi, per 
quem scandalum venil. m ( Mattli., xviii , 7. — Ad Cler. Colon. Epist. 
Hildeg., p. I67y 168 passim. Edit. Colon., 1566.) 

^ Ascendam super altitudinem nubium , similis ero altlssimo. (.Isaïe« 
XIV, 14.) 
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et les précurseurs... Mais l'aurore de la justice se 
lèvera eiiAi, et des jours meilleurs comraence- 
ront pour ^pus. Les maux passés vous rendront 
plus vigilants et vous inspireront la crainte de 
Dieu. Vous brillerez de nouveau comme l'or pur; 
vous vous fortifierez dans cet heureux état, et vous 
serez fermes comme les anges qui ont été affermis 
dans l'amour par la chute de Lucifer'... 

(c Maintenant donc, ô enfants de Dieu, écoutez 
et comprenez ce que l'Esprit vous dit, afin que 
vous ne perdiez point votre héritage. Et, moi, 
pauvre et timide fille, je me sens depuis deux an» 
nées vivement sollicitée de vous faire entendre ces 
avertissements. Mais à cause des divisions de votre 
Église, j'ai tardé jusqu'à ce jour. » 

La sainte, dans ses hautes révélations , semble 
dérouler aux regards des mortels toute la suite 
des siècles jusqu'au dénoûment final des choses 
humaines. Elle décrit, en caractères mysté- 
rieux, les grandes catastrophes du passé et de 

* Isti autem deceptores illi non sunt, qui ante noyissimum diem yentori 
sunt , cum diabolus in altum yolayerit (Isaïe, 14), ut ipse in iniUo contra 
Deum pugnare cœpit, sed prœcurrens germen illorum sunt: sedtamen 
postquam ipsi in perversitatibus Baal et in aliis pravis operibus sic inventi 
fnerint, principes et aiii majores in eos irruent, et veiut rapidos lupos eos 
occident , ubicumque eos invenerint. Tune aurora justitiae et novissima 
vestra meliora prioribus erunt, ac de omnibus praeteritis timorati eritis^ et 
quasi purissimum aurum fuigebitis.. . 

Ipsi namque de praéterito timoré et de prcieterito dolore ad justitiam con- 
fortabuntur, quemadmodum angeli in casa diaboli in amore Dei confortati 
sunt.(S.Hildeg.,p. 169.) 
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l'avenir, qui apparaissent dans leur ensemble à 
l'œil de son âme. Mais les vérités sur le^f^elles elle 
appelle le plus énergiquement l'attentipi 4es chré- 
tiens, sont celles qui regardent l'Antéchrist et les 
derniers jours du monde. 

Nous citerons quelques-uns des passages les plus 
remarquables de ces prophéties , parce qu'il peut 
être utile de les répéter dans un temps où l'on n'y 
pense guère. La sainte commetice ainsi : 

« Il arrivera une époque où les hommes, séduits 
par le fils de la perdition , mettront en doute la foi 
de l'Église , et diront avec anxiété : Que faut-il 
croire de Jésus?... 

a Alors la foi catholique chancellera parmi les 
peuples ; l'Évangile et la doctrine du salut seront né- 
gligés ; on perdra le goût de la parole de vie, etl'ar- 
deurse refroidira. O pasteurs, moi qui suis, je vais 
vous révéler des choses qui jusqu'à présent étaient 
scellées dans les saintes Écritures... Car le temps est 
marqué où le fils de l'iniquité doit venir. Fortifiez- 
vous donc et prenez courage, 6 vous tous qui êtes 
mes élus, et tenez-vous en garde contre les pièges 
de la mort. Attachez-vous à la parole divine, et 
suivez les traces de celui qui a paru dans le monde, 
non pas avec l'appareil d'une orgueilleuse ostenta- 
tion, mais dans l'état de la plus profonde humilité '. 

* ... Fides ecclesiasticae institutionis yelut in dabio habenda est ^ homi- 
nibus multo erroredicentibus : Qui est quod dicitur de Jesu? Yerumne est 
an secus? etc. 

Sed nunc catholica fide* in populi9 Tacîllat, et Evangelium in bominibuf 
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«Écoutez et comprenez! Voîcî ce que l'Esprit 
dit de l'Église pour les temps de la dernière erreur: 
Le fils de la perdition sera précipite ; alors l'enFer 
vomira sa corruption sur la terre, et le monde 
verra la mort à découvert dans la perdition de la 
perdition... 

« Mais ]à tête ne doit pas être sans corps et sans 
membres. Là tête de l'Église , c'est le Fils de t)ieu ; 
le corps et les rîiembres , c'est l'Église et ses en- 
fants. Or rÉgUsë n'a pas encore atteint sa plénitude 
dâiis soH boJ'ps; elle se développe jusqu'au jour où 
soii iioiiibt'e sera rempli. Alors , dit le Seigneur , 
je dissoudrai les éléments avec ce qu'il y a de mor- 
tel daiià la chair de l'homme Déjà le sixième 

nombre s'achève et le septième commence; c'est 
ntï temps de repos... 

« Vous donc, ô hommes qui vivrez en ce temps ! 
vous avez encore une période à parcourir; puis 
viendra l'homicide qui entreprendra de renverser 
là. foi catholique... » 

Ici la sainte répète avec l'Évangile, que iiul 
ne peut dire le moment où l'Antéchrist se ma- 
nifestera ail inonde; les anges mêmes l'ignorent. 
Mais cette manifestation sera, en quelque sorte, la 

claudicat.. , etcibus yitse divinarum Scripturaram jam tepefactus est... Sed 
ego qui sum edissero per eam nova sécréta et multa mystica quœ hactenus 
in Toluminibus latoeruot. . . Conyalescite ergo et confortamini, eiecti itiei, 
praccaventes ne in laqneum mortis cadatis. . . Vestigia illios imitaroini qoi 
vos viam veritatis edocult cum in mundo cum magua humilitâte et non 
cumsuperbia apparuit. (Scivias m, p. 112 et 113.) 
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|)ârodiè de FiÈieàriiation du Vei'be diviti. Elle con- 
tinue : 

« Car Ife Christ fa'est venu ni au commencement 
ni à la fin dès temps ; il est vehu vers le sbir ( ad 
vesperas), alors que la forée du jour ^tait ëcoiilée: 
Que se passa-t-il alors? il ouvrit là moelle de m 
loi et dotitia issue aux graiids fleuves de la vertu. 
Il rendit au motide, en sa personrie , la sainte vir- 
ginité ; et les germes diviiis, fécondés par l'Esprit, 
purent reprendre racine dans le cœur des homfïies. . . 
« Mais l'Homicide à son tout* viendra subitemetit; 
il viendra à l'heure où lé soleil se boùchè et oïl là 
huit succède au jour. O fidèles! écoutez ce témoi- 
^faage, et gardez-le comme une sauvegarde dans 
votre souvenir , afin que la terreur ne vous trouve 
pôiiit dépourvus, et que l'homme de péché, ve- 
nant à l'improviste, ne vous entraîne point dans 
la perdition. Armez-vous des armes de la foi, et 
préparez-vous à un grand combat... 

(( L'homme de péché naîtra d'une femme impie, 
qui, dès son enfance, aura été initiée aux sciences 
occultes et aux artifices du démon. Elle vivra dans 
le désert avec des hommes pervers , et s'abandon- 
nera au crime avec une ardeur d'autant plus eflré- 
née , qu'elle s'y croira autorisée par les commu- 
nications d'un ange. Et ainsi , dans les feux d'une 
brûlante concupiscence, elle concevra, sans savoir 
de quel père, ce fils de la J)èrdition. Alors elle èti- 
seignera que la foriiicatibn est permise; elle se 
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donnera pour sainte, et sera honorée comme 

sainte *... 

« Mais Lucifer , l'antique et rusé serpent , rem- 
plira de son souffle infernal l'ignoble fruit de ses 
entrailles i et possédera tout entier le fils du pé- 
ché»... Or, celui-ci, quand il aura atteint l'âge 
viril , se posera en nouveau maître et enseignera 
une doctrine perverse. Bientôt il s'insurgera con- 
tre Dieu et contre les saints, et il acquerra une 
si grande puissance, que , dans son fol orgueil,- il 
dra s'élever au-dessus des nuées -, et de même 
que,''dZSrr^TW:ÇÎ|^rs jours, Satan dit : Je serai 

semblable au TrèZlSîï^,^"»^» î *l"''iirrda^l 
derniers temps, il torabera^i4^^^ ^ 

illc deceptor hor- 

• Cum enim tempus illud advenerit quo pequissii^B ^^ , parturiet a 
ribiliter apparebit , mater illa quœ istum fallacem in i^<^^|^r«o abjectio- 
pueritia in puellari aetate diabolicis artibos plena yitiis, in de^||L-Q turpitu- 
nis inter nefandissimos homines nutrita est. . . etin tanto stu^L^^iHins 
dinis cum illis se poUuit, yelut angélus sanctus fenrorem praTiukiQg fi- 
eam perûcere jubeat. Et sic in ferventissimo ardore fornicationis ill^eum 
lium perditionis concipit, nesciens de quo semine Yirorum iIlorum%Qde 
conceperit. . . Fomicationem autem quam perpetravit sanctam dicit. 
et populus illam sanctam putat et nominat. ( Ibid.) 

Les récentes doctrines de la femme libre seraient-elles un commences 
ment de réalisation de cette prophétie du douzième siècle ? 

^ Sed Lucifer serpens scilicet antiquus. .. coagulationem banc artibus 
suis afflat, et eam omnibus Tiribus suis totam in yentre matris illius possi- 
det.(Ibid., ibid.) 

. . . Qui cum ad plenam setatem pervenerit , manifeste contrariam doctri- 
nam docebit : ita milii et electis meis repugnans, tantam fortitudinem ac- 
quirens, ut in magna potestate sua, se supra nubes elevare conetur. 

... Ut diabolus in initio dixit : Similis ero Àltissimo, etcecidit ; itaetiam 
permitto ut idem diabolus in tempore noyissimo cadat cum ipse in hoc filîQ 
3U0 dicit : Salyator mundi ego sum. (Ibid., ibid.) 
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la personne de son fils : Je suis le Sauveur du 
monde... 

« Il fera alliance avec les rois^ les princes, les 
riches , les puissants de la terre ; il condamnera 
l'humilité; et prônera toutes les doctrines de l'or- 
gueil. Son art magique simulera les plus étonnants 
prodiges; il ébranlera l'atmosphère; il comman- 
dera à la foudre et à la tempête ^ produira de la 
grêle et d'horribles éclairs; il transportera des 
montagnes 7 desséchera des fleuves, ranimera la 
verdure flétrie des forêts. Ses tromperies s'exerce- 
ront sur tous les éléments, sur l'élément sec et sur 
l'élément humide ; mais sur l'homme principale- 
ment il épuisera sa puissance infernale. Il semblera 
oter la santé et la rendre ; il chassera les démons 
et même ressuscitera des morts. Comment cela? 
En renvoyant quelque âme possédée dans un ca- 
davre , pour l'agiter un peu de temps ; mais ces 
sortes de résurrections seront de courte durée... 

« A la vue de ces choses, plusieurs seront ébran- 
lés et croiront en lui. D'autres, sans lui accorder 
une entière confiance, e\ tout en gardant leur foi 
primitive, ambitionneront cependant les faveurs 
de l'homme pervers, ou craindront ses disgrâces. 
Et ainsi, beaucoup seront séduits parmi ceux qui, 
tenant fermé l'œil intérieur de leur âme, vivent ha- 
bituellement dans les choses ^extérieures... et l'on 
dira , dans la perplexité où se trouvera l'Église : La 
doctrine de Jésus est-elle vraie ou non ? 

T. II. 23 
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c Alors apparaîtront Hénoch et Ëlie. Ces deux 
hommes vénérables , extraordinaires par leur âge 
et par leur stature , témoigneront devant les en- 
fants de Dieu que le fils de la perdition , le minis- 
tre de Satan , n'a passé sur la terre que pour per- 
dre les hommes. Ils parcourront les lieux où il aura 
répandu sa doctrine , et opéreront des prodiges 
par la vertu de l'Esprit saint. Les fidèles seront 
fortifiés y la foi réchauffée; mais les méchants com- 
menceront à trembler ^... 

ce Cependant Thomme de péché fera un dernier 
effort; et^ se gonflant en lui-même, il lèvera sa tête 
au-dessus de toutes choses, jusqu'à se faire adorer. 
Il montera sur une haute montagne pour s'élancer 
de là vers le ciel; mais un coup de foudre le préci- 
pitera; et le Seigneur le fera périr du souffle de 
sa bouche... 

<c Dès que l'impie sera tombé, beaucoup .d'âmes 
égarées reviendront à la vérité, et les hommes fe- 
ront des progrès rapides dans la voie de la sain- 
teté. £t de même que David rappela la femme à 
laquelle il s'était uni, mais qui s'était souillée par 

« 

* Att sujet de Hénoch et d'Élie, nous rappeileroDS que ces deux hommes 
furent exemptés de la mort. « Hénoch marcha avec Dieu , et il ne parut 
« plus, parce que Dieu l'enleya, » dit la Genèse (t. 24). « £lie monta au ciel 
« au milieu d'un tourbillon. » (lY Rois, ii, 11.) 

Le catéchisme de Montpellier montre, par une foule de passages tirés de 
TËcriture et des Pères , que la conversion des Juifs suivra de près Tayéne- 
ment' d'Eue et de Hénoch. ( Voy. ce catéch., première partie , 2* sect.^ 
ch. m, § 17.) 
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radultère, ainsi le Fils de Dieu rappellera la syna- 
gogue et la fera rentrer en grâce. 

« Alors l'épouse du Christ s'élèvera, forte et puis- 
sante, dans une admirable beauté, et sa magnifi* 
cence brillera d'un éclat sans nuage« Tous recon** 
naîtront que le Seigneur seul est grand : son nom 
sera confessé par toute créature , et il régnera à ja- 
mais '... » 

Terminons ici l'imposante matière à laquelle le 
concile de Trêves consacra un examen de près de 
trois mois. Il nous faudrait un espace que nous 
refuse ce volume pour en donner une idée plus 
complète et plus digne. Le Souverain Pontife, après 
avoir mûrement éprouvé l'esprit de sainte Hilde- 
garde, lui écrivit de sa propre main des paroles 
d'approbation : « Conservez, ajoute-t-il, et renfer- 
« mez précieusement dans votre cœur la grâce que 
K Dieu vous a prodiguée , et ne dites qu'avec une 
« extrême prudence ce que l'Esprit vous suggérera 
ce de dire, y^ Hildegarde , soutenue par l'autorité 
apostolique, et devenue de plus en plus célèbre 
dans l'Église, continua jusqu'à l'âge de quatre-vingt- 
deux ans ses mystérieuses fonctions de prophétesse. 
Le recueil de ses lettres, à la tête desquelles se 
trouve celle du Pape , que nous venons de citer , 
constate les importantes relations qu'elle entre- 
tint avec les successeurs d'Eugène, Ânastase IV, 

t ScWiaSy lib. m. Ex vis" xi% p. 1 12 et seq. 

23. 
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Adrien IV et Alexandre III , ainsi qu'avec les eni- 
pereui*s, les princes et les plus éminents digni- 
taires de la chrétienté. Tous reçurent avec frayeur 
et componction la parole de l'iiumble vierge. Elle 
mourut le 1 7 septembre 1179? jour où l'Église ho- 
nore sa mémoire ^ 

* Papebroch rapporte avoir vu le corps de la sainte, encore bien conser- 
vé, en 1660, époque où cette précieuse relique fut transférée du Mont« 
Saint-Rupert au monastère d'Eibiogen, dans le Rbeingao. Sa tète était cou- 
verte de quelques boucles de cheveux roux tirant sur le blanc. On conserva 
dans le même monastère la robe de sainte Hildegarde, et un canif à manche 
d' hyacinthe que saint Bernard lui avait donné en souvenir; de plus, 
un volumineux manuscrit en parchemin, contenant la plus grande partie 
de ses œuTrcs. ( Comm. ad vit. S. Uildeg., cli. xiv, n. 206, p. 677, Bol- 
land. ) 



CHAPITRE XLVII. 



Yisile du pape Eugène III à Clainraux. •» Cha^Hire de Ctteaux. — Grand« 

célébrité de saint Bernard. 



Après un séjour de trois mois à Trêves, le con- 
cile étant fini , Eugène III revint en France et prit 
le chemin de Clairvaux, ayant toujours auprès de 
lui saint Bernard. Le grand nombre de miracles 
que le serviteur de Dieu faisait partout sur son 
passage , attirait une telle foule de peuples sui* les 
traces du Pontife, que celui-ci lui-même en fut un 
\o\xr presque étouffé. Il ne put se tirer de la presse 
qu'avec la plus grande peine, dit l'historien de 
Cîteaux ^ Le voyage fut lent et solennel ; mais en- 
fin ils arrivèrent à Clairvaux , où la présence d'Eu- 
gène, au milieu de ses anciens confrères, causa 
autant d'édification que de joie. Voici ce qu'en 

^ Hist. de Gît., vol, VI, liv. vu, ch. ti. ^ Annal. Cist., t II, p. 102, 
p. 1, 2etse<). 
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rapporte Tun des chroniqueurs contemporains : 
« Après, dit-il, qu'Eugène eut célébré le concile, il 
visita Clairvaux et exposa aux yeux des pauvres de 
Jésus-Christ la gloire du Souverain Pontife. Tous 
admiraient son humilité profonde dans une si 
haute élévation , et s'étonnaient de voir qu'au faîte 
de la puissance, il gardât exactement les austérités 
de la règle sainte qu'il avait adoptée ; en sorte que 
l'humilité étant jointe à la grandeur, elle éclatait 
au dehors pour l'honneur de sa dignité suprême , 
sans diminuer au dedans la solidité de sa vertu. 
11 portait sur sa chair une chemise de laine; il était 
revêtu d'une coule durant le jour et durant la 
nuit; et, conservant l'habit et les dispositions in- 
térieures d'un religieux, il paraissait au dehors 
Souverain Pontife , par ses ornements et la splen- 
deur de sa personne. Ainsi, continue le narrateur, 
il faisait une chose très-difficile , qui est de repré- 
senter dans un même homme la vie et la conduite 
de deux personnes différentes. On lui portait des 
carreaux de broderies , et son lit était décoré de 
riches courtes-pointes et d'un élégant pavillon 
écarlate; mais si vous eussiez levé ces parures, 
vous eussiez trouvé au-dessous un matelas de 
paille battue, avec une couverture de laine. 
L'homme voit lé visage, et Dieu voit le cœur ; et ce 
Pape tâchait de satisfaire Dieu et l'homme. Il parla 
aux religieux, non sans répandre beaucoup de 
larmes et sans entrecouper ses discours par des 
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soupirs qui sortaient du profond de son àme. Il 
les exhorta, les consola, et se montra envers eux 
frère et confrère, plutôt que mattre et seigneur. 
Mais comme la grande suite de personnages qui 
l'accompagnaient ne lui permettait pas de rester 
plus longtemps avec eux, il leur dit adieu et les 
quitta, de corps seulement; car son cœur de- 
meura toujours au milieu d'eux '. » 

Au sortir de Claîrvaux, Eugène se rendit à 
Cluny, qui refleurissait sous la main de Pierre le 
Vénérable; il visita plusieurs autres monastères 
de la Bourgogne, et s'arrêta à Giteaux, la mère- 
abbaye de Clairvaux, pour assister au chapitre 
général des abbés de l'ordre. 11 voulut prendre 
part à leurs travaux, non en qualité de chef de 
l'Église , mais comme F un d entre eux, par ta- 
mour quil leur portait en Jésus^Christ *. 

Cîteaux , naguère une obscure et impénétrable 
foret où quelques pauvres religieux expiaient dans 
les macérations de la pénitence le luxe des autres 
monastères , était devenu , depuis la vocation de 
saint Bernard, la métropole de la vie monasti- 
que de toute la chrétienté. Les couvents de cet 
ordre, multipliés à l'infini, s'étaient étendus jus- 
qu'aux confins de l'Europe. C'était dans ces mys- 
térieux asiles que l'esprit de Dieu réparait foncière- 
ment, selon les lois mêmes de la vie , les pertes et 

* YU. S. Bern., lib. ii, cap. viii. 

' Quasi iiDus ex eis. .. (Annal. Cist., t. II, p. 104.) 
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les déchets que subissait le corps de l'Église. La 
sainteté, la science, les traditions sacrées, les ver- 
tus évangéliques y concentraient leurs racines 
pleines de sève; tandis que les branches extérieures 
desséchaient sur l'arbre , et que Fesprit se retirait 
de plus en plus des formes mortes. Rome elle- 
même n'était, pour ainsi dire, plus à Rome; elle 
se retrempait dans la vie du désert; elle puisait 
aux sources cachées du monachisme la force dont 
la papauté sentait le besoin pour reparaître avec 
une nouvelle puissance au faite des choses humai- 
nes, pour diriger les conseils des rois et les progrès 
des peuples, pour éclairer le monde et présider à 
ses destinées. 

La tenue des chapitres de Citeaux décelait d'ail- 
leurs le fait immense d'une hiérarchie et d'une 
puissante organisation introduite dans le vaste dé- 
veloppement de la vie monastique. Toute l'Église 
se trouvait enveloppée d'un vivant réseau dont les 
fils aboutissaient au foyer mystique de Citeaux. 
De ce foyer jaillissait, comme de la profondeur 
du cœur, le sang qui restaure les organes et re- 
nouvelle tout le corps. Ce fut sous l'action immé- 
diate de cet esprit nouveau , et grâce à l'imposante 
hiérarchie qui vint étaVer l'édifice croulant du 
clergé séculier, que Tunité catholique subsista 
forte et intacte à l'heure où elle dut subir ses 
épreuves. 

Si on veut avoir une idée de la piété grave et 
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vivifiante qui animait la congrégation de Clteaux, 
il faut lire les paroles que le pape Eugène adressa 
aux abbés composant le chapitre général de l'ordre. 
Nous ne craindrons point les longueurs en citant 
quelques passages si propres à édifier la dévotion 
chrétienne. Ce fut un an après sa visite à Citeaux 
que le Pontife écrivit au chapitre la lettre qu'on 
va lire : 

<c Nous aurions bien désiré, mes très-chers fils, 
« pouvoir nous retrouver en personne à votre 
c( sainte assemblée, afin que, n'ayant tousensem- 
a ble qu'un même esprit qui nous lie et nous unit 
a étroitement les uns avec les autres, nous puis- 
c( sions aussi, dans un même accord, traiter des 
« moyens de nous avancer dans la vertu, et de 
« nous rendre dignes de cette joie divine que l'Es- 
« prit saint répand dans les âmes. Mais étant, par 
a Tordre de la Providence, appliqué à conduire le 
a vaisseau de l'Église au milieu de cette mer du 
c( monde, sur laquelle nous sommes agités par les 
(( flots et les tempêtes qui nous assaillent de touç 
« côtés; et les obligations attachées à notre poste 
<c nous tenant tellement liés, que nous sommes 
« forcés de faire le contraire de ce que nous vou- 
« drions , et que nous n'avons pas la liberté de re- 
« tourner auprès de vous , comme nous le souhai- 
cc terions; nous ne pouvons faire autre chose que 
a de nous rendre présents au milieu de vous par le 
« ministère de nos lettres, et d'asjsister à votrç vé- 
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a Derable assemblée par la disposition de notre 
et cœur et par la dilection que nous tous portons; 
« vous conjurant et vous suppliant, au nom de la 
«r charité y de vous unir en esprit avec nous, et 
« d'implorer la grâce du Tout-Puissant. Car dans 
« la situation où nous sommes , élevés au sommet 
« de la montagne^ battus de tous côtés par des 
n, vents impétueux, nous espérons cependant nous 
ce maintenir, si nous sommes assistés du secoure de 
« vos oraisons. . • . . 

« Ne perdez jamais de vue les anciens pères qui 
« ont fondé votre sainte maison ; et considérez de 
a quelle manière, après avoir quitté le monde et 
a méprisé tout ce qu'il ofTre, ils ont laissé aux morts 
a le soin d'ensevelir leurs morts, et se sont retirés 
« dans la solitude pour s'attacher avec Marie aux 
« pieds de Jésus-Christ , afin de recevoir la manne 
« céleste avec d'autant plus d'abondance qu'ils s'é- 
« talent plus éloignés de la terre d'Egypte... L'éclat et 
tt la lumière qu'ils ont projetés autour d'eux se sont 
ce répandus sur tout le corps de l'Église ; et leurs 
« paroles ont rempli les vases de la veuve de Sarepta 
a avec le peu d'huile qui lui pouvait encore rester, 
a En effet, ils ont reçu les prémices de l'Esprit; et 
« cette huile divine qui débordait de leurs cœurs, 
« est venue jusqu'à nous. C'est ce qui vous oblige 
« à ne point dégénérer de leurs vertus, afin que vous 
ce soyez dans les branches ce qu'ils ont été dans la 
(c tige; et qu'ayant reçu d'eux les semences de la 
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% vie y vous reproduisiez les mêmes fruits qu'ils ont 
« portés. 

a Vous voyez de quelle sorte ceux qui ont laissé 
(K éteindre leurs lampes désirent que vous leur dou- 
te niez de votre huile ; et avec quelle ardeur les en- 
te fants du siècle , rentrant en eux-mêmes, après 
c avoir croupi comme des bétes dans leur ordure , 
a souhaitent de se mettre sous votre direction et 
« d'être fortifiés de vos prières.... Mais comme vous 
ce n'avez rien que vous n'ayez reçu , conservez de 
« grands sentiments de la bonté de Dieu , et ayez 
« des sentiments bas de vous-mêmes, afin que vous 
(c puissiez marcher sur les pas de celui qui vous 
« ordonne de vous regarder comme des serviteurs 
« inutiles , après que vous aurez accompli tous yos 
« devoirs. Car si vous avez reçu le don des lan- 
(c gués y la grâce de guérir les maladies , la con- 
tf naissance des choses à venir; si vos paroles sont 
a pleines d'onction , si elles sont plus édifiantes et 
« plus agréables que les senteurs les plus excellen- 
<f tes ; si le monde a du respect et de la vénération 
« pour vous, et court après l'odeur de vos par- 
ce fums; tout cela ne vient pas de vous, mais c'est 
(C l'œuvre de celui qui a dit : Mon Père , dep uis le 
(C commencement du monde, ne cesse point d'agir 
« et de produire ces grâces en vous \ » 

Nous voudrions encore, pour l'édification des 

* InterJEp. S. Bern., éd. Mab.^epist. 384. 
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lecteurs , donner en entier la réponse à cette lettre 
écrite par saint Bernard? au nom du chapitre de Ci- 
teatjx. Mais en voici seulement les premières paroles : 
a La voix de la tourterelle s'est fait entendre dans 
« notre assemblée , et notre cœur a tressailli d'allé- 
a gresse. Certes , les paroles que vous nous adres- 
a sez sont des paroles pures j vives y sages et toutes 
•t brûlantes du feu divin qui consume votre cœur; 
« elles exhalent un esprit de vie, un esprit ar- 
ec dent, un esprit qui tonne, qui éclate, qui en- 
€ flamme; c'est le gage de l'amour que vous nous 
« portez; amour de jalousie, mais de jalousie se- 
« Ion Dieu.. .' » 

Oh! qu'une telle correspondance, à la fois si 
grave et si douce , exprime bien l'esprit du chris- 
tianisme ! C'est à Citeaux que cet espiit avait ral- 
lumé l'étincelle sacrée ; et de là , comme d'un vaste 
foyer, il réchauffait toute la terre *. 

' Id., epist. 273. 

' Citeaux présente aujourd'hui un triste spectacle ; nous avons visité ce 
désert au mois d'octobre 1839, et cette visite nous a navré le cœur. L'in* 
dustrie moderne, plus impitoyable que les Vandales de tous les temps pas- 
sés , a voulu chasser de ces lieux jusqu'au souvenir des cénobites qui les 
ont défrichés et sanctifiés. Sur les ruines de l'abbaye s'élève une sucrerie 
de betteraves, tombée elle-même en rume ; et une misérable salle de spec- 
tacle est à la place de la bibliothèque des moines, peut-être même à la place 
de leur église! La cellule de saint Bernard , qui existait encore il y a une 
vingtaine d'années, a dft tomber devant Vutilité d'un fourneau ! On nous 
en a montré les décombres. Un château, ou plutôt une maison de plaisance, 
badigeonnée en jaune, contraste singulièrement avec les pierres tumulaires 
et les ossements qu'on foule aux pieds. Nous avons examiné les anciens 
plans de cet enclos inunense qui oomprenait plus de deni^ c^fs beptares« 
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Eugène III ^ à son départ de Ciieaux , reprit le 
chemin de Rome, tandis que saint Bernard ren- 
tra dans son cloître de Clairvaux. 11 était alors à 
l'apogée de sa gloire, Pierre le Vénérable, qui lui 
écrivit en ce temps, s'adresse à lui comme à la 
ferme et haute colonne , non-seulement de tous les 
ordres religieux , mais de toute FEgUse '. Un autre 
saint personnage, l'archidiacre de Châlons, l'ap- 
pelle le grand arbitre des choses divines et hu- 
maines, le maître des chrétiens , le char de l'Église 
et son conducteur' . Ses contemporains comparent 
sa célébrité à celle de Salomon , dont toute la terre 
désirait contempler le visage ^. « Il serait en effet 
difficile de se persuader, dit un ancien historien, 
que le roi d'Israël eut autant conquis l' affection de 
l'Orient par son règne glorieux, que ce saint abbé 
n'a conquis celle du monde entier par sa seule hu- 
milité. Mais j'ose dire de plus qu'il est très-difficile 
de trouver dans toutes les histoires qu'un homme, 
encore vivant , ait été aussi renommé et aussi gé- 
néralement aimé, depuis le levant jusqu'au cou- 
chant, depuis le septentrion jusqu'au midi. Car 
sa réputation se répandit dans l'église orientale 

saus compter les parcs, les fermes, les basses -cours et autres dépendances 
du monastère. A peine si aujourd'hui on peut en reconnaître remplacement ; 
trois Tillages ont été construits avec ses seuls débris. 

^ Petr. Clun., interEpist. S. Sern., epist. 264. 

^ Divinarum et humanarum rerum maxime arbiter, magister christico- 
larum, currus Ecclesiœ et auriga ejus. Epist. 133, inter opp. S. Sem. 

' Vit. S. Beni.,lib. iii> auct. Gaufrid., cap. tu» p. 114. 
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et dans l'Hybernie^ où ]e soleil se couche; vers le 
midi) dans les provinces les plus reculées de 
l'Espagne , et vers le nord, dans les iles éloignées 
du Danemark et de la Suède. De toutes parts, il 
recevait des lettres , de tous côtés on lui envoyait 
des présents; tout le monde lui demandait sa béné- 
diction; enfin 9 comme Une vigne abondante ^ il 
étendit ses branches dans toutes les directions de 
la terre\ » Bernard était accablé sous le poids de 
cette immense réputation , et ne suffisait plus aux 
affaires de tous genres qui affinaient à Clairvaux. 
Il faudrait analyser plus de cinq cents lettres qui 
nous restent de lui^ et qui presque toutes ont rap- 
port aux choses religieuses ou politiques dont il 
eut à s'occuper, pour comprendre sa prodigieuse 
activité. La nomination où la déposition des évé- 
ques y les besoins d'une foule d'églises , les ques- 
tions de doctrine, les différends des princes, la 
défense des opprimés , les griefs et plaintes des 
peuples, l'arbitrage des procès, la fondation des 
monastères , en un mot , tous les soins et la solu- 
tion de toutes les difficultés semblaient remis en- 
tre les mains de cet homme extraordinaire. Il 
gémissait d'être ainsi accablé, et s'en plaignit à 
Eugène : « Hélas ! lui écrit-il, on dit que c'est moi 
<i qui suis pape, et non pas vous. De tous côtés 
« on recourt à moi et on me surcharge d'affaires !... 

1 Id., loc, oit, 
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a Cependant, ajoute-t-il dans une autre lettre , ma 
« santé s'en va défaillant cKaque jour , et mes for- 
ce ces diminuent de plus en plus'. » 

Le zélé serviteur de Dieu passa le reste xle l'an- 
née 1 1 49 à Glairvaux , consumant les derniers 
jours de sa précieuse vie au service de l'Église, et 
néanmoins se regardant comme un serviteur inu- 
tile, comme un pauvre pécheur, comme une fourmi 
attelée à un char^. Il approchait alors de sa 
soixantième année; et la faiblesse de son corps, 
jointe à l'attrait céleste qui, nuit et jour, le faisait 
tendre et soupirer vers la sublime patrie , lui don- 
nait le pressentiment de sa fin prochaine. Il dési- 
rait, comme saint Paul, la dissolution de sa de- 
meure terrestre , pour consommer son union avec 
Jésus-Christ. 

Mais une grande et dernière épreuve lui était 
réservée. Il fallait, pour que son immolation fut 
complète , qu'il offrit sa gloire en holocauste , et 
qu'après aVoir répandu sur la terre les bienfaits 
du ciel , il recueillit , à l'exemple du divin Maître , 
l'opprobre et l'ingratitude des hommes. Au mo- 
ment où sa renommée brillait du plus vif éclat , 
elle s'enveloppa tout à coup d'un nuage obscur, 
et le grand homme qui tout à l'heure était l'idole 
des peuples, l'oracle de l'Eglise , l'arbitre des cho- 

^ Epist. 239 et 270. « Aiunt non yos esse Papam, sed me; et undique aci 
me conilaunt qui habent negotia. » , > ' 

' Fonnica plaustrum trahens. (£p. 270.) t 
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ses divines et humaines , passa aux yeux du inonde 
pour un imposteur et un faux prophète '. Les si- 
nistres nouvelles de la Palestine produisirent 
ce soudain renversement de l'opinion publique. 
On apprit l'issue de la croisade , et cet imprévoyable 
désastre retomba de tout son poids sur l'abbé de 
Clairvaux. C'était lui qui avait provoqué la guerre 
sainte; c'était lui qui l'avait prêchée, qui l'avait 
cautionkiée , pour ainsi dire , par ses prodiges et 
ses miracles; c'était donc lui qui avait perdu la 
France et l'Allemagne ^ qui était la première cause 
delà destruction des armées chrétiennes. On l'ac- 
cusa hautement d'avoir compromis l'Église ; et en- 
fin les rumeurs grossissant de jour en jour, on lui 
appliqua les paroles que les Juifs disaient de 
Moïse : Il les a fait sortir d'Egypte par ruse, afin 
de les faire mourir de faim dans le désert *. 

Un si formidable murmure de la chrétienté tout 
entière n'ébranla point la paix intérieure de saint 
Bernard. Sa conscience calme et sereine lui rendait 
témoignage qu'en ces graves circonstances il n'a- 
vait agi que par l'ordre de Dieu et du Saint-Siège. 
Ce fut donc entre les mains de Dieu qu'il remit 
avec confiance le soin de sa personne et de son 
honneur, et nous verrons bientôt quelle fut sa 
conduite au milieu des outrages qu'il eut à subir. 
Mais le scandale public ne pesait pas seul sur le 

* Vita s. Bel 0., lib. ly, cap. !▼• 
' Exod., 32, 
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cœur de Bernard ; ce n'était là qu'une partie des tri- 
bulations destinées à purifier son âme. D'autres 
peines 9 des blessures plus incisives, des chagrins 
plus intimes et plus brûlants se mêlèrent à son ca- 
lice et l'abreuvèrent d'amertume. Il fallait, à l'imi- 
tation de l'Homme-Dieu , dont il suivit les traces 
depuis son enfance, qu'avant de mourir, il ava- 
lât ce calice jusqu'à la lie. 



r u. 34 



CHAPITRE XLVIII. 



Désastres de la croisade. — Chagrins de saint Bernard. 



Les sinistres nouvelles du théâtre de la guerre 
n'étaient que trop véritables. Elles plongèrent dans 
le deuil tout l'Occident, surtout la France et l'Al- 
lemagne. Conrad avait été la première victime de 
la duplicité des Grecs. Prince intrépide , entrepre- 

« 

nant et plein d'audace dans l'action , il manquait 
de fermeté dans le conseil, et ne sut pas maintenir 
la discipline dans les rangs de son armée. Presque 
tous les pays qu'il traversa eurent à subir toutes 
espèces d'outrages et de rapines. Aussi l'empereur 
de Constantinople tremblait à son approche, et, 
afin de s'en débarrasser plus vite , il le pressa de 
passer le Bosphore , et lui fournit , avec toutes 
les démonstrations d'un allié fidèle, les moyens les 
plus prompts d'effectuer ce passage. Conrad , mal- 
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gré les conventions antérieures , n'avait point at- 
tendu l'arrivée du roi de France pour faire la jonc- 
tion des deux armées; il se trouvait déjà enlacé 
datis les gorges de la Cappadoce, où Comnène lui 
avait dressé des embûches, quand Louis Vit, à son 
tour, vint échouer aux portes de Constantinople. 
Car c'était là , dans les conseils de l'empereur by- 
zantin , que se formaient contre la sainte expédi- 
tion des entraves mille fois plus redoutables que 
les armes musulmanes ; et la perfidie était d'autant 
plus à craindre qu^elle se couvrait des protestations 
d'une sincère amitié. L'historien grec INicétas rend 
justice en cette occasion à la bonne foi et à la no- 
ble confiance du caractère français; et il n'hésite 
pas à condamner lui-même les ruses qu'employè- 
rent ses compatriotes pour énerver le courage des 
croisés*. Ceux-ci, cependant, ne tardèrent point 
à reconnaître la dissimulation de leurs prétendus 
alliés ; et au milieu des soitiptueuses fêtes qu'on 
leur offrait à Byzance, ils acquirent la certitude 
que Manuel Comnène, le digne petit-fils de celui 
qui faillit perdre la première croisade, entretenait 
des liaisons avec les Turcs et leur dévoilait les 
plans de campagne des Latiils. 

Cette trahlsop excita une juste indignation dans 
le cattip des Finançais , et plusieurs proposèrent de 
s'emparer d^ Constantinople. L'évêque de Langres 

* Voyez Tanalyse des livres de cet historien dans la Bibl. des crois., t. II. 

24. 



» 
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appuya ce conseil de toute l'autorité de sa vieille 
expérience '. « Depuis longtemps, leur dit-il , Cons- 
cc tantinople est une barrière importune entre nous 
ce et nos frères d'Orient. Il faut enfin nous ouvrir 
« le libre accès de l'Asie. Les Grecs , vous le savez, 
a ont laissé tomber entre les mains des infidèles le 
<c sépulcre de Jésus-Christ et toutes les villes chré- 
« tiennes de l'Orient. Constantiuople, n'en doutez 
a pas , sera bientôt elle-même la proie des Turcs ; 
<c et un jour , par son extrême lâcheté , elle ouvrira 
« aux Barbares le chemin de l'Occident. Les empe- 
« reurs de Byzance ne savent ni défendre leurs 
« Etats, ni souffrir qu'on les défende. Toujours ils 
« ont paralysé les efforts des guerriers catholiques. 
<c Hâtons- nous de prévenir notre ruine par celle 
a des traîtres , et ne laissons pas derrière nous une 
« ville qui ne cherche qu'à nous perdre. » 

Ainsi parlait le pieux évéque de Langres ; et sous 
les remparts de Conslantinople, les Français ne 
craignirent point de délibérer sur le sort de l'em* 
pire grec. 



< Quelques M&torieDB philanthropes , eatte avires H. de Sismondi, 
Mftment TiYement ce conseil , comme une honteuse trahison qui eût 
souillé la France. ( Voyez Sismondi , Hlst. des Fr., toI. V, ch. xti, 
p. 332.) Il nous semble, au contraire , qu'un pareil coup de main eût illus- 
tré la France , sauvé la croisade et sauTé peut-être Constantinople elle- 
même. Sans doute M. de Sismondi penserait de même s'U n'ayait pas jugé 
l'occasion bonne pour qualifier d'une épithète ignominieuse le conseil don- 
né par un évéque catholique; car, il faut TaTOuer, ce triste esprit de secte 
fst trop souTent le mobile des jugements de rhistorien protestant. 
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a Pour notre malheur , ajoute un pieux clironi- 
cc queur^ et pour le malheur de tous les chrétiens 
<c qui demeurent fidèles à l'apôtre Pierre , le con- 
« seil de l'évéque de Langres ne prévalut point '. » 
Manuel Comnène ^ pour ne pas laisser aux Français 
le temps de changer de résolution j hâta de tout 
son pouvoir leur départ , en piquant leur émula- 
tion par le bruit qu'il fit répandre de prétendues 
victoires remportées par les Allemands. Mais a peine 
l'armée fut-elle transportée sur les rives asiatiques 
du Bosphore 9 qu'elle apprit la sanglante déroute 
des guerriers teutoniques. Frédéric Barberousse , 
le neveu de l'empereur d'Allemagne, alla lui-même 
apporter au camp des Français cette foudroyante 
nouvelle. Bientôt Conrad, couvert de blessures, et 
traînant à sa suite les débris d'une armée presque 
entièrement détruite, vint rejoindre Louis VII, qui 
versa sur lui des larmes de compassion. 

Les deux monarques et leurs confédérés renou- 
velèrent le serment de se rendre ensemble en Pa- 
lestine; mais pendant que Conrad reprit haleine à 
Constantinople , Louis YII poursuivit sa marche 
' entre le mont Ida et le mont Olympe, et fit des 
prodiges de valeur sur les bords du Méandre. Les 
croisés traversèrent la rivière, sous les yeux de 
deux corps d'armée musulmans; et en sortant de 
l'eau , ils les attaquèrent l'épée à la main avec une 

* Od. deDiog.yp. 48. 
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telle vigueur qu'ils réussirent à foriner leurç ba- 
taillons sur l'autre rivage. Ce fut la pren^ière et 
la seule action glorieuse de la croisade, Les pè- 
lerins l'attribuèrent à une intervention miracu- 
leuse et se crurent invincibles. La présomption 
gagna les chefs; leurs querelles et leui*s dérè- 
glements affaiblirent la discipline; et bientôt les 
maladies, suites de l'intempérance , commencèrent 

* 

k moissonner les soldats de la croix. Au rapport des 
historiens , les plus grands malheurs de l'armée 
doivent être principalement attribués à la dissolu- 
tion des mœurs. La présence des femmes dans le 
camp énerva les forces; et tel fut le désordre, qu'on 
vit un capitaine, revêtu d'une parure ridicule, 
commandant une nombreuse troupe d'amazones. 
Ces excès en amenèrent d'autres plus déplorables 
encore, Le chef de l'avant-garde , Geoffroi de Ran- 
cogne , avait reçu l'ordre d'occuper la crête d'une 
montagne pour protéger la marche des troupes à 
travers les gorges difficiles de la Phrygîe occiden- 
tale. Mais, infidèle à sa mission , il va camper dans 
une vallée voisine, et abandonne l'armée à un hor- 
rible massacre. « Le jour tombait, raconte le chro- 
niqueur, et nos troupes s'engloutissaient les unes 
après les autres dans le gouffre que dominaient les 
immenses rochers. » Le roi lui-même ne se tira du 
péril qu'à force de bravoure et de présence d'es- 
prit. Séparé de ses chevaliers, et assailli par les 
Turcs , il s'élança sur le flanc d'un rocher et se dé- 
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fendit héroïquement avec son épée ensanglantée. 
Il échappa par miracle, et ce ne fut qu'après bien 
d'autres infortunes qu'il put gagner Antioche et 
y rallier les restes de sa chevalerie; mais là, dans 
cette ville chrétienne adonnée au luxe et aux mœurs 
orientales ,, il reconnut amèrement la faute qu'il 
avait faite d'emmener avec lui sa femme Éléonore. 
On connaît ce déplorable épisode de la croisade , 
et les complications qu'il ajouta aux événements 
contemporains. 

Louis YII dissimula, autant qu'il lui fut possible, 
les désastres de l'armée et son déshonneur person- 
nel; mais le bruit en retentit bientôt en Europe, 
et produisit une impression accablante. Le minis- 
tre Suger écrivit au monarque pour le conjurer de 
revenir sans retard en France : « Quant à la reine, 
« lui dit-il , je suis d'avis que vous ne manifestiez 
K point le mécontentement qu'elle vous cause, jus- 
ce qu'à ce que, rendu en vos États, vous puissiez 
« y réfléchir mûrement ^ » 

Cependant le roi passa encore près d'une année 
entière dans la terre sainte , cherchant , conjoin- 
tement avec Conrad qui lui avait amené quelques 
renforts, à réparer les maux de cette campagne. Il 
s'embarqua enfin au mois de juillet de l'année 
1149; et après un court séjour à Rome, auprès 
du pape Eugène, il aborda les côtes de France.... 

' Voy. la corresp. de Louis Vll et de Suger, pendant la croisade, dans 
le Rec. des Hist. de Fr., t. XY, p. 500 et suiv. 
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Il revenait avec quelques centaines de chevaliers ; 
vingt-huit mois auparavant, il était paili à la tête 
de plus de cent mille hommes ! 

Le retour du roi confirma toutes les appréhen- 
sions et renouvela toutes les doléances. Il n'y avait 
presque pas de famille qui n'eût des pertes à dé- 
plorer, et jamais en France on ne vit tant de veu- 
ves et d'orphelins. Les plaintes furent générales; 
mais, sans faire la part des fautes qui pouvaient 
avoir amené la fatale issue de la croisade, l'ani- 
madversion publique ne s'attacha qu'à un seul 
homme, à celui qui avait été l'âme et le moteur de 
cette grande entreprise. Dans les premiers moments 
de stupeur , les amis les plus dévoués de saint Ber- 
nard ne surent eux-mêmes que répondre à des ac- 
cusations en apparence fondées ; ils ne voyaient que 
les maux présents ; même les miracles qui avaient 
autorisé leur zèle , leur devinrent un sujet de scan- 
dale. Quant à Bernard, il subissait en silence les 
humiliations dont on l'abreuvait , adorant au fond 
de son cœur les incompréhensibles jugements 
de Dieu. 11 attendit toute une année avant d'en- 
voyer au Pape quelques paroles pour sa défense ; 
mais pendant ces rudes épreuves, combien son 
âme n'eut- elle pointa gémir sur l'ingratitude des 
hommes! Ce fut un de ses propres disciples qui lui 
porta le coup le plus profond. Un religieux de 
Clairvaux , un homme qu'il avait nourri de sa pa- 
role , comblé de sa tendresse ; un homme de son 
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intimité auquel il confiait ses pensées les plus se- 
crètes, sa correspondance, et le soin des plus im- 
portantes affaires, le moine Nicolas, le trahit et le 
compromit en face de toute l'Église ! Nicolas, selon 
les témoignages de l'annaliste de Citeaux ' , était 
un jeune homme doué des plus rares dons de la 
grâce et de la nature; il était beau , aimable, actif, 
d'un esprit pénétrant , d'une éloquence facile et 
brillante. Il avait pris l'habit de Citeaux, et avait 
été admis à Clairvaux, pendant l'absence de saint 
Bernard. Bientôt il captiva l'estime des supérieurs; 
tous l'admiraient , tous le regardaient comme ca- 
pable de grandes choses; maisy dit le chroniqueur, 
semblable à Fange apostat qui se perdit par la conr 
templation de ses propres charmes , // s* appropria 
les dons de Dieu pour les offrir à V idole que la va- 
nité avait érigée dans son cœur. L'abbé de Clair- 
vaux le prit pour secrétaire ; et cet emploi qui le 
mettait en rapport avec les personnages les plus 
considérables de la chrétienté, gonfla son orgueil 
et en fit un traître. 

Ce ne fut qu'en l'année i t5i, au milieu de tant 
d'autres afflictions qui déchiraient son âme , que 
Bernard découvrit toute l'étendue des prévarica- 
tions du perfide secrétaire. Il le convainquit, en 
présence de Pierre le Vénérable, d'avoir falsifié son 
cachet , de s'en être servi pour écrire une foule d« 

* Annal. Cist., 1. 11, p. 17 et seq. 
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de faiblesses; que la régularité des pratiques exté- 
rieures ne prouve pas toujours la docilité des 
esprits et la soumission des volontés ; qu'enfin les 
lieux saints ne sanctifient Thomme qu'autant que 
rhomme les sanctifie lui-même. 

Il serait difficile de raconter ici les incroyables 
tribulations qui accablèrent toutes à la fois le 
saint abbé de Clairvaux , en cette dernière heure 
de sa vie. Chacun semblait avoir le droit de l'at- 
taquer impunément; des personnes de toutes les 
conditions, des ecclésiastiques, même des prélats 
sortis de Clairvaux, ajoutaient à ses peines, et 
croyaient peut-être faire quelque action méritoire 
en diffamant ce grand homme, cet homme si 
doux et si humble de cœur! Toutefois ils ne pu- 
rent troubler son immuable tranquillité ; et , 
comme l'apôtre saint Paul, dont il reproduisait 
le caractère et les divines qualités, « il se montra 
(c fidèle en toutes choses , par une grande patience 
<c dans les maux, dans les nécessités, dans les ex- 
<c trêmes afflictions, dans les plaies, dans les sé- 
<i ditions, dans les travaux, dans les veilles, dans 
a les jeûnes; par la pureté, par la science, par 
« une douceur persévérante, par la bonté, par 
ce les fruits de l'Esprit saint, par une charité sin- 
« cère, par la parole de vérité, par la force de 
« Dieu, par les armes de la justice pour combat- 
a tre à droite et à gauche; parmi l'honneur et l'i- 
« gnominie, parmi la mauvaise et la bonne repu- 
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«c tation ; comme un séducteur, quoique sincère ; 
a comme un inconnu, quoique très-connu; comme 
«toujours mourant, bien que vivant toujours; 
c( comme châtié, mais non point tué; comme 
« triste, et pourtant dans la joie; comme pauvre, 
« tout en enrichissant les autres ; comme n'ayant 
« rien , et possédant tout ' ! » 

Ces éminentes vertus de l'homme apostolique 
ne brillèrent jamais d'un éclat plus pur que dans 
ce temps d'abaissement et d'ignominie. L'un de 
ses biographes rapporte à ce sujet un trait carac- 
téristique. Un certain clerc étant venu àClairvaux, 
demanda d'un ton impérieux à saint Bernard pour- 
quoi il n'avait pas voulu l'admettre dans sa com- 
munauté. <c A quoi bon, s'écria-t-il, de recom- 
mander la perfection dans vqs livres, si vous ne 
voulez la procurer à ceux qui la recherchent ? » 
Et il ajouta avec l'accent de la colère : « Si je te- 
ec nais vos livres entre mes mains, je les mettrais 
« en pièces! — Je crois , lui répondit le serviteur 
« de Dieu , que vous n'avez lu dans aucun de ces 
« livres qu'il vous fût impossible d'être parfait 
(( chez vous ; car, s'il m'en souvient bien , c'est le 
ce changement des mœurs, et non point le change- 
ce ment des jieux que j'ai recommandé dans mes 
« ouvrages '. » Alors cet homme, transporté de 

^ Il Ep. ad Cor., Ti. 

' Mornm correctionem , non locorum correctioDem, si bene memiBi , In 
)ibrie onmiboB commendaTii 
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fureur, le frappa si rudement sur la joue, que 
Fenflure succéda à la rougeur. Ceux qui furent 
témoins de ce sacrilège , ne pouvant contenir leur 
indignation 9 allaient se jeter sur le misérable; mais 
le saint les arrêta , et les conjura , au nom de Jé- 
sus-Christ ^ de ne point le toucher, et de le faire 
sortir sans le molester en aucune manière'. Un 
autre fait, et c'est le deroier que nous citerons, 
fut plus sensible à l'àme aimante et délicate de 
saint Bernard : mais , en celte occasion , le péché 
fit surabonder sa charité. 

Hugues , simple religieux de Clairvaux, avait été 
appelé à Rome par le pape Eugène III, qui lé 
sacra évêque d'Ostie et le revêtit de la pourpre ro- 
maine. Le nouveau cardinal, à propos d'un moine 
que l'abbé de Clairvaux refusa de lui envoyer, se 
tourna odieusement contre son père spirituel. Il 
le décria en particulier et en public, le menaça , le 
déchira, sans ^informer seulement des raisons qui 
aidaient déterminé le refus de Bernard^. Que si l'on 
considère, ajoute l'annaliste, que le saint abbe se 
voyait traité de la sorte par un de ses propres en- 
fants devenu cardinal, et cela pour une affaire 
dans laquelle il n'avait aucun intérêt personnel, 
on admirera la modestie non pareille que le servi- 
teur de Dieu manifesta dans sa réponse. 

Voici cette réponse : 

* Gaudfr.y lib. m, cap. tu, p. 1142. 
^^ Hist. de Cit., t. IV, ch. xiii, p. 190. 
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a Malheur au monde^ à cause des scandales ' / 
« Quoi, je vous scandalise ! Maïs comment donc 
« vous ai-je offensé ? Quel scandale vous ai-je 
«donné? Qui le croirait, à moins d'ignorer la 
« mutuelle affection dans laquelle nous avons vécu 
«jusqu'ici? Triste et inconcevable changement 
« qui me cause une bien vive peine! Celui qui me 
«soutenait, veut maintenant m'opprimer; celui 
« qui me défendait, m'attaque aujourd'hui et me 
« menace ; il m'accable de malédictions et d'ana- 
« thèmes; il m'accuse de prévarication et de per- 
« fidie! Nos premiers pères ne furent condamnés 
« qu'après avoir été entendus, et dûment convain- 
« eus du plus grand de tous les crimes.... Vous 
« me traitez avec moins de justice. On m'a tel- 
« lement méprisé, que je n'ai pas été jugé digne, 
« dans votre pensée, qu'on écoute ma justifica- 
« tion. On me condamne, sans me demander raison 
« de ma conduite, sans m'exciter à réparer la faute 
« que j'aurais pu commettre , sans même m'ap- 
« prendre au juste quel est le crime dont on m'ac- 
« cuse, sans m'accord'éf le moyen de m'expliquer 
« et de répondre ! Du moins maintenant , je vous 
« prie, ayez la bonté de m'entendre et de recevoir 
« mon excuse ; si elle n'est pas suffisante, du moins 
« sera-t-elle véritable et sincère. » 



' Mattb.yXTiii, 7. 
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Après lui avoir représenté les motifs de sa con- 
duite, il termine par ces paroles chrétiennes : 

« Voilà ce que j'ai cru pouvoir dire pour ma 
a défense. Que si j'ai agi avec imprudence , vous 
« pouvez me reprendre et même me punir; mais 
« je me persuade, en tous cas, que le juste me 
« reprendra avec miséricorde et charité, et non 
(c point en me diffamant publiquement, avec in- 

« dignation et avec colère Au reste, je bénis 

a Dieu de ce qu'avant ma mort , il me prive d'une 
(( consolation trop douce, en laquelle je prenais 
« peut-être trop de plaisir, savoir, vos bonnes grâ- 
ce ces et celles de mon Seigneur ; afin que j'ap- 
« prenne, par ma propre expérience, à n'espérer 
« point en l'homme ' • » 



CHA.PITRE XLIX. 



Apologie de saint Bernard. 



Le temps , ce grand consolateur des douleurs 
humaines, calma peu à peu les bruyants orages que 
les désastres de la croisade avaient soulevés , et 
permit enfin à la vérité de faire entendre sa voix. 

La guerre sainte n'avait point , il est vrai , ré- 
pondu à l'altente des hommes ; son issue sembla 
frustrer toutes les espérances, et démentir les pro- 
messes de Dieu lui-mémé. Néanmoins l'œuvre pro- 
videntielle s'accomplit infailliblement : elle se com- 
bine avec les actes de la liberté humaine ; et de 
cette combinaison ressortent à la longue les pro- 
grès de la civilisation et les faits de l'histoire. Sans 
doute que ces faits ne purent apparaître subite^ 
ment à l'œil borné de la raison : ni la politique , 
ni la gloire nationale, ni la stratégie militaire , ne 

T. II. 2$ 
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recueillirent tout d'abord les fruits de l'expédition 
sacrée. Mais si , au point de vue humain , aucun 
résultat positif né put être constaté , sous d'autres 
aspects, aux yeux de la foi, les résultats furent 
immenses , et ils n'échappèrent point aux esprits 
judicieux , même du temps de saint Bernard. Déjà, 
à cette époque, plusieurs écrivains, éclairés de 
l'esprit de Dieu, reconnurent, comme une vérité 
digne d'être appréciée , la grâce qui avait germé 
dans le sang des croisés : cette grâce salutaire , c'é- 
tait la purification d'un grand nombre de pécheurs 
par une mort volontaireftient acceptée. La mort , 
le sang, le sacrifice, occupent une grande place 
dans la chaîne des mvstères chrétiens ; et il faut 
leur laisser une large part, quand on veut elivisa- 
ger les choses de ce'mônde dans leur liaison aveo 
l'éternité. Bernard l'avait dit dans sa lettre aux Âl« 
lemands : <c N'est«ce pas une merveilleuse voie de 
c( salut que Dieu ouvre aiix criminels, écrivait*il , 
«lorsqu'il offre aux homicides, aux râvis^urs, 
(f auf adultères , aux parjures, aux malfaiteurs que 
ce la société repousse , les moyens de cotnbattre et 
ce de mourir pour une sainte C2[use ? i> C'est préci-^ 
sèment cette parole qui s'est accomplie. Nous ne 
voulpns pas répéter ce que nous avons dit ailleilfs. 
Mais qu'on se rappelle l'état de la chrétienlé ài| 
sortir de la barbarie du dixième et du onzième siè« 
cle. La Providence opposa au débordement des 
mœurs et des Fausses doctrines deux espèces ^e 
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digues : d'une part, les nouveaux ordres monas* 
tiquer, teUf que Giteaux, Fontevrault, Prériiontré^ 
\ei Chattreuii} d'une autre part, le champ de ba- 
taille de la Terre-Sainte, carrière plus vaste, JjlUs 
at^oessifale à h multitude , où les soldats de la fbi 
purent oflFrir leur vie en expiation dé leurs crindes, 
et triompher d'eux-mêmes en tnourànt pour J^âuS^ 
Christ. Oui, ceVtes, cette manière dé triompher^ 
dûtrelle faire sourire les esprits superfibiels , n'esit 
pas sans gloire devant Dieu, ni ââns fruits pouf les 
hommes! Ges fi^uits signalèrent la croisade de saiAt 
Bernard. Nul doute que si les guerriers ^ dociles 
à llioiùmè de Dieu j eussetit combattu selon les 
règles de là discipline chrétienne, ils seraient de- 
meuras victdrieux et d'eux-mêmes et des ennemis 
de Dieu. Leurs passions mirent obstacle à cette 
double victoire : ils succombèrent; mais, en répan- 
dant leur sang au pied dé la croix , en livrant leut* 
cbrps au glaive des combats , aux calainités de la 
guerre, aux tourments de la mort , ils sauvèrent la 
vie dé leur âme et procurèrent à l'ÉgHse un Siuith 
genre dé gloire. Redisons cette vérité': Depuis le 
Jour où le Christ, mourant sur la croix , a éclairé 
le monde de la lumière divine , l'Église ne s'eët dé- 
veloppée^ dilatée^ qu'en passant à travers les traiis-f 
formations successives de la mort. Elle he Croît ^ 
elle ne 'marché, elle ne progrédie que dans cette 
voie. Sans cesse elle se dépouille pour renaître,' 
elle St'abaîsse pour grandir, elle s'humilie pour re- 

25. 
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prendre son essor. Ainsi, dès rorigine^ elle semble 
déteindre dans le sang des martyrs, et bientôt son 
divin flambeau illumine toute la terre. Dans les 
fflècles suivants , elle est comme submergée par 
l'inondation des barbares; et cependant elle surgit 
pleine d'avenir , tenant dans sa main le rameau 
d'olivier , symbole de la paix. Au moyen âge , elle 
va s'engloutir en Orient ; mais, vaincue, elle reste 
maîtresse du monde, et le mahomëtisme victorieux 
est frappé à mort. De nos jours on la vit foulée aux 
pieds par ses propres enfants; et l'enfer, conjuré 
contre elle , s'écria : Écrasons Vinfâme ! Et elle se 
relève encore , et présente au monde la lumière 
et la paix ! Telle est la marche de TÉglise : elle ne 
quitte pas le chemin de la croix ; c'est ainsi qu'elle 
tombe et c'est ainsi qu'elle se relève , comme celui 
dont elle suit la trace; et au terme de cette voie est 
le repos , la gloire et la divine immortalité. 

Ces vérités, dont l'histoire profane fait peu de 
cas, n'échappèrent point, comme nous l'avons 
dit , aux pieuses méditations de quelques écrivains 
du temps des croisades. Ceux qui répondirent aux 
détracteurs de saint Bernard, proclamèrent ces 
pensées j tout en signalant la triste cause des mal* 
heurs de la guerre sainte. Nous donnerons ici quel- 
ques intéressants témoignages recueillis sur cette 
matière par un des plus anciens biographes de 
Tabbé de Clairvaux. 

Otton de Frisingen, historien doi)t le jugement 



DB SilNT BERNARD. 389 

doit étf e d'autant moins suspect , qu'il parle de ce 
qu'il a vu de ses propres yeux, et que souvent il 
se déclare peu favorable à saint Bernard, s'exprime 
eti ces termes : « Si nous disons que le saint abbé 
<c a été inspiré de l'esprit de Dieu pour nous ani- 
« mer à cette guerre ; mais que , par notre orgueil 
a et notre libertinage , nous n'avons pas gardé ses 
a salutaires avis; et qu'ainsi, c'est avec justice que 
« nous avons récolté, pour prix de nos désordres, 
(c la perte des biens et des personnes par le fer et 
« par la misère; nous ne dirons rien qui ne soit 
« conforme à la raison , et justifié par les exemples 
a de l'antiquité '. » 

A ce témoignage , il faut joindre celui de l'An- 
glais Guillaume de Newbrige, écrivain conscien- 
cieux que Mabillôn appelle vir bonœ notœ etfidei 
scriptorem. « L'empereur et le roi de France éprou- 
« vèrent la perfidie de l'empereur grec, à laquelle 
(c les nôtres avaient donné occasion par leurs ex- 
ce ces... Nous lisons dans l'Écriture sainte qu'une 
ce innombrable armée du peuple de Dieu fut in- 
« fecléepar le crime d'un seul homme; au point 
a que, privée tout à coup de la protection divine, 
ce elle s'énerva et demeura frappée de langueur. 
« Et le Seigneur, étant consulté, répondit que 
a le peuple avait été souillé par un anathème ; et 
« il dit: Israël, l'anathème est au milieu de toi ! 

^ ott. Fris., De gestis Fred. II. 
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(c Tu ne pourras triompher de tes ennemis qu'a- 
it près que l'auteur du crime at(ra été exterminé. 
« Or, notre armée était si rempKe de pochés et de 
«' vices qui violèrent non^seulenient les lois chré- 
r tiennes, mais les lois militaires, qu'il n'y a {Has 
« lieu de s'étonner que la faveur divine n'ait pas 
â secondé l'entreprise de ces hommes si impurs et 
« si corrompus. Notre camp n'était poitit chaste , 
K mais plein d'impudicité '. Plusietirs se confiaient 
« en la multitude et aux forces des troUpes^ etàinsi, 
« s'appuyant avec une audacieuse présoîiiptiDn siir 
fr un bras de chair, selon le langage de rÉcHtiife, 
(c ils méconnurent la puissance et la mis^ridorde de 
« Dieu , pour la cause duquel ils prétendaient ce- 
« pendant avoir pris les armes *.... » » 
. De semblables aveux? éclairèrent l'opinion pu- 
blique et dissipèrent peu à peu les nuages qui s'é- 
taient amoncelés sur l£| tête de saint Bet^napd. Les 
amis de l'abbé de Clairvaux , et notamnient quel- 
ques zélés prédicateurs, consolaient* les peuples 
affligés par le langage de la religion. Les clil*étl6ris, 
disaient-4l$ , immolés en Orient pour la .cause de 
la fbi^ étaient m^ins à'plaind^e que le& guerriers 
échappée à ia mort , et qui , revenus dans leurs 
foyers , sont retombés dans leure ancienfies turpi- 
tudes comme des chiens -qui retourné^nt û ce'*quHh 
ont vomL Ils rappelèrent les avis de saint Bernard, 

* Castra illa nostra casta non erant, etc. 

* Guill. Newbr. Rer. an gai... lib. V, cap. xx. 
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et les miracles, /^A^i* éloquents que toute parole^ par 
la voix desquels la volonté cjivine s'était proolul* 
guée. {Infin ijs engagèrent les chrétiens à pleurer 
«jiir eux-mêmes, et pon pas sur le serviteur de Dieu. 
Parmi ks consolations de ce genre, que plusieurs 
hommes de bien crureat devoir adresser à saint 
Bernard }ui-méjTie, nous trouvons une lettrç qui, 
sous une forme priginale, respire une foi si naïve, 
)ine candeur et une confiance si rehgieuse , qu'on 
]:^us saura gré de la consigner ici. C'est un abbé 
de l'ordre de Cîteaux , Jean de Casa-Marîa y qui ra*- 
cpnte à l'abbé de Clairvaux une vision qu'il eut au 
sujet de la croisade. «On m'assure, jui dit-U, que 
« vous êtes toujours affligé, inon très-aimable père, 
« dç la grande affaire, je veux parler de Texpédi- 
« tion de Jérusalem , qui n'a pas eu le succès qu'on 
cf espérait. C'est pourquoi j'ose vpus déclarer \i\\mr 
« blement ce que Dieu m'a mis au cœur à cet égard, 
oc pendant que j'en étais fortement occupé ; çonsi- 
« dérant que le Seigneiir révèle quelquefois aux pe- 
« lits ce qu'il caclueaux hommes les plus éminents; 
« et que Jéthro, bien qu'étrarlger, donna conseil 
j à Moïse qui parlait à Dieu face à face. Je pense 
er donc^ mon très-cher père ^ que Je Tout-Puissant 
(( a tiré beaucoup de fruit de cette croisade , quoi-» 
« que non pas. en la manière que les croisés se 
« l'imaginaient. Que s'ils se fussent conduits en 
« chrétiens , c'est-à-dire loyalement et pieusement 
« en cette guerre, le Sauveur eût été avec eux et 
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« eût fait triompher leurs armes. Mais comme ils 
te s'abandonnèrent au crime, et que Dieu, en leur 
c( suggérant cette entreprise, prévoyait les désor- 
« dres où ils tomberaient , sa providence fit servir 
« ces événements mêmes aux desseins de sa mise- 
ce ri corde ; et il leur envoya des afflictions et des 
a échecs , afin que , purifiés par les croix , ils pus- 
ff sent parvenir au royaume des cieux. Beaucoup 
« de croisés qui sont revenus de l'expédition, nous 
« ont confessé qu'ils en ont vu mourir un grand 
« nombre qui se réjouissaient de leur mort , de 
« crainte de retomber dans leurs péchés , s'ils re- 
« venaient en Europe. Et afin qu'il ne vous reste 
(c aucun doute sur ce que j'avance , je veux vous 
a confier , sous le secret de la confession et comme 
a à mon père spirituel, que les saints martyrs, Jean 
« et Paul, les deux patrons de notre Église, nous 
« ont plus d'une fois visité; et dernièrement, leur 
« ayant demandé quel sentiment il fallait tenir sur 
« la croisade, ils ont répondu qu^un grand nombre 
«de chrétiens, morts dans les saints combats, 
a avaient été appelés à remplir la place des anges 
« déchus*. Sachez aussi qu'ils ont parlé de vous 
« avec de grands témoignages d'honneur, et ont 
« prédit que votre fin était proche. Puis donc que 
« cette entreprise a atteint son but , non pas selon 
« les hommes , mais selon Dieu , il sied à votre sa- 

^ Multitudinem angelorum qui ceciderunt de illis qui ibi mortai sunt , 
restauratam esse. 
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« gesse de vous consoler en celui dont vous re- 
« cherchez uniquement la gloire. Car c'est dans la 
« prévision des fruits salutaires de cette entreprise, 
« que Dieu vous avait donné la grâce et la force 
a de la mettre à exécution. Qu'il daigne maintenant 
a couronner heureusement votre carrière, et m'ac- 
« corder le bonheur de contempler avec vous, dans 
« l'éternité, sa divine et adorable majesté *. » 

La saison des disgrâces j ainsi que Bernard ap- 
pelait lui-même cette époque de sa vie, commen- 
çait à s'adoucir; et une réaction visible s'opérait en 
faveur de la croisade. C'est alors seulement que le 
saint adressa au Pape son apologie qu'il inséra 
dans le second livre de la Considération. Nous n'en 
citerons que quelques passages : « Nous avons, dit- 
ce il au Pape , annoncé la paix , et il n'y a point de 
« paix ; nous avons promis le repos , et nous voici 
« dans le trouble. Avons-nous donc agi témérai- 
re rement et par notre volonté propre? N'avons- 
(c nous pas suivi vos ordres, ou plutôt ceux de 
a Dieu, en suivant les vôtres *?... Tout le monde 
ff sait que les jugements de Dieu sont véritables ; 
« mais le dernier événement est un si profond 
«abîme, qu'on peut, ce me semble, appeler bien- 
ce heureux ceux qui n'en sont pas scandalisés. Ce- 
ce pendant, comipent la présomption humaine ose- 

^ Inter Ep. Bern., 386, éd. Mab. 

^ Concurrimus plane in eo, non quasi in incertum, sed jubente te^ immo 
perte Deo, etc.. j 



394 HISTOIRE 

a rait-^elle repreiiclre.ce qu!elle ne peut çoiïlprepdre? 
« Souvenons-nous des actes providentiels , accom- 
« plis dans les siècl^es pas^és,.pour y chercluBr quel- 
ce que lumière... Je parle d'une chose qi^^ personne 
a n'ignore ^ et que personne toutefois ne vejlt^ ^'• 
a voir , au temps, où nous sommes. Car }fi. cgeur 
(c derhomme est ainsi fait; ^ qu'il oublie^ dapale 
c< besoin , certaines véritéa qu'il connaît . trèç-bien 
c< quand il n'en a point besoirî ^ Moïse, au ipo- 
« mpnt de tjver Je peuple de Diçu de l'JEgypte , Juî 
a promit unq meilleur^ terre; car, autrénient| 
PC comment ce peuple, qui n'avait îte goût (Jue poiir 
a la terre, l'eût-il ?uiyi ? Jl le fit sortir; in^i^ il n§ 
« Ip fit pas entrer dâqs la tçrrç qu'il leur avait pro- 
ff mise, pt , certes , on ne peut attribuer à la tëmép 
« pij§ dii lîQnducteur, ce triste et fâcheux évéue* 
ci nient. Il faisait tout par l'iordre de Dieu quipré- 
a voyait tout, jet. confîr-mait j[)ar.dès miracles les 
cïjdi§cQurs de Moïse. » Saint Bernard ajoute que, 
çomro§ les péchés des . Israélites les. firent, périr 
4&ns. le dései't^ aibsi, ceux des croisés qui lea ont 
ioiités ,,dut de même .été Ja cause de leurs maux. 
IljCappjBlle j?nsuite ce qui arriva aux tribus dlsraël 
qui, bien.qii'ejlesi^issent c£)mbat|:u par l'ordre de 
mëu^ furent battue^ deux fois par- la tribu. de.Ben* 
jamiu. cîQr, je vous prie, ajoute-t-il, comment me 
ce traiteraient les croisés, si je les avais persuadés 

* Nempe sic se habent mortalium corda : quod scimus emit Aetiessé non 
est , in necessitate nescimus. 
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« de retourner une seconde fois au conabat? Et 
« qu'après une seconde défaite, je leur eusse dit 
« encore : Relournez-y une troisième fois? C'est 
((Cependant ce qui arriva aux Israélites; et ce 
cf ne fut que ]a troisième fols qu'ils demeurèrent 
ic vainqueurs. » - . ^ 

Le saint déclare que sa justification person^ 
nelle i^essortai): du' témoignage de sa conscience; 
et il termine par ces mots : « Que ce peu de paroles 
te me servent d'apologie , afin <jue vous ayez qiièl-- 
(c que raison de tne justifier à vos propres yeUx \ 
ccquatit à moi, je me ttiets peu eti peine d'être 
a condamné par ceux qui donnent au bien le nom 
tt.de mal, et au mal le nom de bien ;'qui pren- 
« nent la lumière pour les ténèbres , et les* tétiè- 
« bres pour la lumière. Et, s'il faut absolument 
ce que l'une des. deux choses arrive, j'aime itiieux 
«que les hommes murmurent contre moi que con- 
« tre Dieu... Je supporte volontiers les propos dé 
« la médisance et les blasphèmes de l'impiété , 
« potirvu qu'ils s'adressent à moi , et non pas à 
«Dieu. Ce m'est un honneur extrême d'entrer ^e 
te cette sorte en union avec Jésus-Christ, quand 
a il jlit : Les outrages de ceux qui vous insulUueHl 
« sont tombés sur moi '. »' . 

.Ainsi,, la catastrophe qui termina la croisade 
n'ébranla point la confiance du saint abbé de Clair- 



* lib. 11^ de Consid.y clip, i, p. 416 et seq. 
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vaux. Il ne douta point de la légitimité de sa mis- 
sion; et le principe des guerres saintes demeura 
pur et sacré, malgré les fâcheux événements qui en 
obscurcirent la gloire. D'ailleurs, il faut le dire, 
l'extermination de la plus grande partie des croi- 
sés ne servit pas seulement, comme le remarquait 
Jean de Caza-Maria, au salut de plusieurs; elle se 
fit ressentir aussi dans une autre sphère, notam- 
ment en Allemagne , où la disparition de tant' 
d'hommes de guerre et de princes turbulents con- 
tribua puissamment à rétablir la paix, du moins 
à étouffer de sanglantes querelles. Le fameux dé- 
mêlé des Guelfes et des Gibelins s'effaça presque en- 
tièrement à la suite de la croisade ; et les historiens 
s'accordent à attribuer ce résultat à la mort des 
principaux combattants '. 

Qu'il nous soit permis , avant de quitter ce su- 
jet, de présenter une dernière observation sur l'en- 
semble de ces événements. Chose en effet remar- 
quable! La grande armée chrétienne que saint Ber- 
nard avait mise sur pied s'était divisée en quatre 
branches. Les deux premières et les plus formida- 
bles, les Français et les Allemands , se déployèrent 
magnifiquement à travers l'Europe et l'Asie; mais 
trop confiantes en leurs propres forces, et indo- 
ciles aux préceptes du Dieu des batailles ^ au nom 
duquel cependant elles avaient pris les armes, elles 

' Yoy. Luden, Gescbichte d. teuisch. Yolks., t. X, Buch xxi, cap. xii. 
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.périrent, et leur éclat ne servit qu'à rendre leur 
défaite plus éclatante. Mais deux autres corps d'ar- 
mée, dont à peine il est fait mention dans l'his- 
toire, partirent sans ostentation et sans bruit; et 
elles accomplirent des choses mémorables. Nous 
avons déjà signalé le brillant exploit opéré sur les 
bords du Tage. Ce furent les croisés d'Angleterre 
et des pays maritimes du nord, conduits par un 
chef inconnu, qui, par leur généreux concours, 
arrachèrent le Portugal aux Sarrasins, et dotèrent 
la chrétienté d'un nouveau royaume. Les Maures 
d'Espagne avaient été plus d'une fois vaincus pai* 
le Cid et par ses vaillants compagnons. Chassés 
successivement des provinces qu'ils occupaient, 
ils s'étaient retranchés dans plusieurs forteresses 
du Portugal, lorsque la Providence fit aborder sur 
ces côtes la flotte des croisés. Ceux-ci volent au se- 
cours de leurs frères d'Espagne, assiègent et pren- 
nent Lisbonne , s'emparent de plusieurs autres 
villes musulmanes, enlèvent leurs dépouilles et 
affermissent un trône chrétien sur lequel va s'as- 
seoir un Français '. 

Au même temps, d'autres croisés, qui n'excitè- 
rent pas plus que ces derniers l'attention du monde, 
tournèrent leurs armes contre les peuples idolâ- 
tres des bords de la Baltique. Ces gufrriers, com- 

^ Alphonse de Bourgogne^ petit-fils dû roi Robert. — On trouve des dé* 
tails intéressants sur cette expédition dans la Biblioth. des crois., 1. 1^ 
p. 339 et siijv, 
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posés en grande partie de Salons et de Danois, se 
distinguaient par la forme particulière dé la croix 
qu'Us portaient sur leur poitrine': elle surmontait 
un glob^ , image de la terre , et symbole de l'em- 
pire universel de Jésus-Christ. Aiqsi âe développait 
et grandissait l'idée des guerre^ Maintes. Vifps cette 
dernière expédition , te^ résultats matériels rie fu- 
rent point considérables; 'mais d'importantes con- 
quêtes, spirituelles ajoutèrent à l'extension jlê l'É- 
glise. IjCS Saxons traitèrent les Slaves, leurs Voisins, 
comme ils avaient eux-mêmes été traités par Char- 
lemagne: Us arrivèrent an même but; car, sd(tti 
\e téipoignage des historiens qui désapprouvent lé 
plus hautemei)t cette entreprise, ce fut cepend^int 
à cette, occasion que le christianisme commença a 
s^ introduire dans la Poméranie et la: Russie '. 

Les Saxons ne furent d'ailleurs, en cette cir- 
constance, que les instruments d'une {jensée que 
le Pape leur avait suggérée. Eugène III, d'âpres les 
annales de Baroniusj avait conçu le double plan 
que les croisés durent exécuter: l'un concernait lès 
infidèles d'Orient; l'autre les idolâtres des contfées 
septentrionales de l'Europe ^. 

Ne serait-ce point à cette négociation que se rat- 
tacl^ait le second voyage de saint Bernard eli Aile* 



^ Sismond., Hist. des Franc., vol. V, ch. xvi, p. 520. 

^ At non simplex in terram sanctam tantum indicta fait a Papa Eugénie 
expeditia; sed duplex : altéra in Palœskinam , aHera adversas bor^les pa- 
ganos adliuc populos, etc. (Baron, ad ann. 1146, num, 21.) 
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magne? Nous n'avons trouve aucun document 
positif qui nous permit de l'affirmer. Mais , en 
considérant l'imporlance d'une telle mission, et' sa 
coïncidence avec l'arrivée du Pape en France et 
le voyage de saint Bernard , nous avons hasardé 
celte conjecture. D'ailleurs, si on se rappelle la 
position des princes de Saxe en face de l'empereur 
d'Allemagne , on conçoit l'influence qu'il a fallu 
exercer dans les conseils des souverains, pour ob- 
tenir que chacun d'eux levât une armée à part et 
combattit pour son propre compte. La religion 
seule avait assez de force pour assurer le triomphe 
d'un si vaste plan. Or, l'irrésistible organe de la 
religion, le puissant interprète des vœux de l'É- 
glise, c'était Bernard. 

Quoi qu'il en soit , après la seconde croisade , 
l'œuvre providentielle n'était point terminée. La 
lutte entre le christianisme et le mahométisme, 
lutte dont les croisades ne furent qu'un des plus 
mémorables épisodes, se continua encore pendant 
des siècles, sous d'autres formes, avec plus ou 
moins d'énergie , jusqu'au jour où la force musul- 
mane vint se briser aux portes de Vienne contre 
la pieuse intrépidité de Jean Sobiesky. De ce jour, 
la religion de Mahomet ne sortit plus de ses limi- 
tes territoriales; elle demeura frappée de langueur, 
et descendit rapidement la période de sa décrois- 
sance. Avant les guerres sainles, et pendant leur 
durée, le mahométisme, débordant sans cesse, 



400 HISTOIRE DE SAINT BERNiRD. 

envahissait audacieusement le monde chrétien , en 
Espagne, en Sicile, en Afrique, dans toute l'Asie : 
le catholicisme osa l'attaquer au cœur de son em- 
pire, et resta maître du monde. 

Tel fut le résultat final des croisades : il suffît à 
l'apologie de saint Bernard. 



CHAPITRE L. 



4 . 



Mort des plus illustres contemporains de Tabbé de Clairranx . — Le saint 

prévoit sa fin prochaine. 



L'ère de rénovation se développait largement , 
sous l'action visible de la Providence; mais les 
hommes qui avaient servi de guides à TÉglise et à 
l'État disparurent successivement de la scène ter- 
restre; et e» moins de deux années , les person- 
nages les plus éminents du siècle furent enlevés à 
la chrétienté. Cette liste funéraire s'ouvre en l'an- 
née 1 1 Sa, par la mort de l'abbé Suger, et finit Tan- 
née suivante à la mort de saint Bernard. 

Le fidèle Suger , dans ses vieux jours, avait pris 
à cœur la cause des croisades, et s'en occupait 
avec une ardeur d'autant plus étonnante , que na- 
guère il avait cherché à en détourner le roi de 
France.. Chaque jour, dit son biographe, l'âme de 
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l'abbé de Saiut- Denis s'affligeait devoir qu'il ne 
restait nulle trace glorieuse de ce grand pèlerinage. 
Il craignait beaucoup que, par suite des infortunes 
de l'expédition , la gloire du nom chrétien ne s'é- 
clipsât en Orient \ et que les lieux saints ne fussent 
foulés aux pieds des infidèles ; il avait d'ailleurs 
reçu d'outre-mer des lettres du roi de Jérusalem et 
du patriarche d'Antioche, qui le conjuraient de 
leur porter assistance ^ parce que le prince d'An- 
tioche, Raymond, était mort, et que la ville était 
sur le point de tomber aux mains des infidèles , si 
on ne venait promptement la secourir'*. Enhardi 
par son zélé, il n'hésita point , conjointement avec 
l'abbé de Clairvaux, de provoquer une nouvelle 
croisade : et le pieux Louis VII , digne ancêtre de 
saint Louis , se montra prêt à arborer encore une 
fois l'étendard de la croix. Une assemblée fut con- 
voquée à Laon pour aviser aux moyens de délivrer 
les frères d'Orient; mais le courage manqua aux 
guerriers aussi bien qu'au clei^é , et l'on ne par- 
vint à aucun résultat. 

Toutefois Suger, avec la persévérance qui carac- 
térisait sa volonté, ne renonça point à son dessein. 
Il ne se proposa rien moins que de lever lui-même 

^ Undè satis erat soUicitus ne hujus infortunii occasione christiani noim- 
nis in Oriente deperiret gloria» etc. 

^ Wilh. a s. Dionys. Yita Sugerii , dans le Rec. des Hist. de France , 
t. XII, p. 1 10 et suiv. — Le prince d'Antioche, dont il est question ici, fat 
tué en 11 48, selon Guillaume de Tyr. C'est à lui qu'on attribue les scanda* 
leùx désordre dontla ireine Êléonore se rendit coupable en Orient. 
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des troupes, de se mettre à leur tête et de marcher 
sur Jérusalem. Déjà sa fortune tout entière avait 
été consacrée aux préparatifs de cette entreprise ; 
« mais, dit le choniqueur, tandis qu'il songeait à 
son départ et soupirait après les saints combats, il 
fiit saisi d'une petite fièvre : son âme, ferme et 
pleine de verdeur, lutta quelque temps contre l'a- 
battement de son corps; mais il ne tarda point à 
reconnaître que l'heure de son retour à Dieu était 
venue. Se sentant donc appelé à la Jérusalem ce* 
leste , il désigna parmi les plus braves chevaliers 
du royaume, un homme de cœur et d'expérience, 
auquel il fît prêter sur la croix le serment de par- 
tir à sa place pour la Jéiiisalem de la terre : et il 
le chargea de payer les soldats avec les trésors 
envoyés d'avance en Palestine \ » Quand saint 
Bernard apprit que son vieil ami était proche de 
sa fin , il lui écrivit la lettre suivante : « Ne crai- 
« gnez pas , homme de Dieu , de vous dépouiller 
« de l'homme terrestre , dont le poids vous appe- 
« santit vers la terre et gravite sans cesse vers l'a- 
ce bime. Qu'y a-t-il de commun entre vous et la 
« terre, vous qui, au sortir de ce monde, devez être 
i< couronné de gloire? Vous ne pourrez, ô homme 
« de Dieu , retourner à Dieu qu'après que vous 
« vous serez dépouillé du limon qui vous enve- 
cf loppe , et que vous aurez rendu à la terre ce que 

Vldem, p. 110 et seq, 

Î6. 
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a la terre vous a donné... Je souhaite ardemment 
a de vous voir avant ce moment , et de recevoir 
« votre bénédiction. Mais comme nul de nous ne 
« dispose de lui-même, je n'ose vous promettre 
a positivement ce que je doute de pouvoir tenir. 
ce Cependant je tâcherai de rendre possible ce qui 
« ne Test pas présentement. Quoi qu'il arrive, je 
ce vous prie de croire que, vous ayant aimé depuis 
(c si longtemps , je ne cesserai jamais de vous ai- 
« mer. Je ne vous perds pas ; je vous envoie seule- 
ce ment devant moi à Notre- Seigneur : mon âme 
c( demeurera attachée à la vôtre dans l'amour éter- 
« nel. Souvenez -vous de moi, quand vous serez 
« arrivé au lieu où vous me précédez, afiti que Dieu 
« me fasse la grâce de vous suivre bientôt , et de 
(( jouir du même bonheur que vous; et soyez con- 
« vaincu que , malgré notre séparation , je conser- 
« verai précieusement le doux souvenir de votre 
a personne"... » 

L'abbé Suger, noble type d'un ministre intègre, 
et justement décoré par ses contemporains du 
beau titre de Père de la patrie, s'éteignit à l'âge 
de soixante-dix ans , le 1 3 janvier 1 1 62 ^. Sa mort, 
comme sa vie, ne fut qu'un acte d'abnégation 
chrétienne. Saint Bernard, auquel il dut sa gloire 
devant Dieu et devant les hommes, en prononça 
réloge en ce peu de mots : « S'il y a^ écrivit-il à 

> Epist. 266. 

' Vit. Sng. a WUl, S. Dionys., p. UI4 
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« Eugène^ quelque vase de prix qqi embellisse le 
« palais du Roi des rois , c'est sans contredit l'àme 
« du vénérable Suger. » 

La tombe 9 qui s'était ouverte pour ce juste , ne 
tarda point à recevoir des dépouilles non moins 
illustres. 

L'histoire mentionne en ce même temps la mort 
de Geoffroy Plantagenet, dont la maison eut une 
destinée si glorieuse en Angleterre; celle de Thi- 
baut le Grand , comte de Champagne , qui, durant 
un règne de cinquante ans, allia constamment la 
bravoure militaire aux plus sublimes vertus chré- 
tiennes; celle de Raoul , comte de Vermandois, 
l'inséparable compagnon d'armes de Louis VIL 
Enfin, Conrad, l'empereur d'Allemagne, suivit 
de près dans le sépulcre son jeune fils Henri, 
déjà sacré du vivant de son père. L'empire germa- 
nique, aussi bien que la France, subirent les longs 
retentissements de ces pertes importantes. Dix-huit 
jours après la mort de Conrad, le 4 mars i iSa , 
son neveu , le duc deSouabe , ceignit la couronne 
impériale , et commença le fameux règne connu 
sous le nom de Frédéric Barberousse '. 

Saint Bernard lui-même touchait au terme de 
sa carrière. Depuis longtemps le serviteur de Dieu 
se détachait, autant qu'il lui était possible, des 
soins de ce monde ; sa conversation était au ciel; 

1 Voyez LiideD, ¥ol. X, buch xxii, cap. u et seq. 
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et parmi les affaires et les maux de tous genres , il 
vivait plus que jamais en lui-même, profondé- 
ment recueilli dans son cœur, et se disposant au 
grand passage de la mort à la vie. Il avait survécu à 
la plupart de ses frères. Le plus jeune d'entre eux, 
Mivard, celui qui, dès son enfance , avait embrassé 
le joug du Seigneur, et qui depuis lors n'avait cessé 
de marcher sur les traces de son magnanime frère, 
Nivard était en Espagne pour y fonder le monas- 
tère de Spina, dans le diocèse de Placentia (i). 
Bernard avait encore un oncle qu'il chérissait à 
tous les titres. C'était un preux chevalier du Temple, 
homme de renom, qui s'était illustré sur les champs 
de la Palestine. Mais lui aussi se trouvait séparé de 
l'abbé de Clairvaux en cette dernière année de sa 
vie. Il avait manifesté le désir de venir exprès de 
la terre sainte pour le revoir avant sa mort ; mais 
Bernard, dont la pensée se reportait incessamment 
sur les malheurs des chrétiens d'Asie, craignait de 
leur enlever un guerrier dont les services pou- 
vaient leur être utiles; et, préférant leur avantage 
à sa propre consolation, il écrivit à André pour 
le détourner de ses desseins. Cette lettre renferme 
quelques-unes de ces belles paroles qu'on ne saurait 
assez relire, et qui décèlent admirablement les dis- 
positions d'une âme chrétienne au déclin de la vie. 
(c Le dernier message que j'ai reçu de vous m'a 

' Voy. la lettre 300 de S. Bernard à Sancie , sœur d'Alphonse le Bon, ro i 
deCastilleetdeLéon. 
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« trouve ail lit dangereusement malade. J'ai ouvert 
« votre lettre avec empressement, je l'ai lue et re- 
« lue avec joie; mais combien eût été plus grande 
« ma satisfaction , si je vous eusse vu vous-même ! 
« Vous m'exprimez combien est vif et ardent le 
« désir que vous avez de me revoir; vous m'appre- 
<c nez les dangers qui menacent encore cette heu- 
« reuse terre que le Seigneur a visitée, et la ville 
« qu'il a consacrée par l'effusion de son sang ado- 
« rable. Malheureux princes chrétiens ! qu'ont-ils 
« fait pour conquérir ce pays? Ils en sont revenus 
« avec une étrange promptitude-.... Hélas ! ils 
c( n'onl aucune pitié de l'affliction cruelle de Joseph; 
« on les voit capables de se livrer au mal et inca- 
« pables de faire le bien. Mais espérons toujours 
« que le Seigneur ne délaissera point son peuple , 
« et qu'il n'abandonnera point son héritage ^ Le 
« bras de Dieu n'est point raccourci; il fera en- 
« core des prodiges ; il viendra au secours de ses 
« enfants, afin que tout le monde sache qu'il vaut 
« mieux mettre sa confiance dans le Seigneur que 
« dans les princes de la terre ^. 

« Je vous loue de ne vous comparer qu'à un in- 
« secte ; car tous tant que nous sommes sur la 
«terre, que sommes-nous, pauvres enfants des 
« hommes? des fourmis, qui nous fatiguons à des 
« rien$ et à des bagatelles. Ah! que ne deman- 

* Ps. XCIII. 

* PS. cxvu. 
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« dons-nous avec le sage ce que retire Vhjomme 
« de tout le tîm>ail qui P occupe sous le soleil '. 
« Élevons - nous au-dessus du soleil; montons 
«jusqu'au ciel, et que nos- âmes y fixent leurs 
« afTections et y établissent leur conversation 
« avant que nos corps eux-mêmes puissent y par- 
ce venir! C'est Jà, mon très-cher oncle, où vous 
ce trouverez le fruit et la récompense de vos tra- 
ce vaux : sur la terre, il faut combattre pour celui 
« qui habite au plus haut des cieux ; la terre n'est 
« pour nous qu'un champ de bataille; mais nous 
c( combattons pour mériter le ciel : la récom- 
c( pense que nous attendons n'est pas teriestre ; 
ce elle est céleste et d'un prix infini. Sous le soleil, 
ce on ne rencontre que pauvreté et misère; dans le 
ce ciel , nous trouverons abondance de toutes cho- 
ce ses et joie durable; nous y trouverons la niè- 
ce sure pleine, pressée, entassée et surabondante, 
ce que Dieu destine à ses élus *. 

ce Vous me dites que vous désirez me voir, et 
ce vous ajoutez que l'accomplissement de ce désir 
ce dépend de ma volonté, et que vous attendez que 
ce je vous écrive ce que je veux. Mais ici , je ne sais 
ce vraiment que vous répondre. Je désire sans 
« doute que vous veniez; mais en même temps je 
« le crains. Je me trouve placé entre vouloir et ne 
« pas vouloir. Or que faut-il que je fasse dans cette 

* ECCl. I. I 
' Luc^Yi. 
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« incertitude? Laquelle de ces deux choses dois-je 
« choisir? Ne pas vouloir votre retour, ce serait 
« affliger votre cœur et le mien ; le vouloir, ce 
« serait priver la Palestine d'un défenseur qui, à 
« en croire la renommée, lui rend des services 
a éminents. Ainsi, ce que je n'ose pas vous expri- 
« mer, je voudrais le voir réalisé : je désire ardem- 
« ment de vous voir avant de mourir. Mais vous 
(€ êtes mieux que moi à même de juger si vous 
c( pouvez venir sans danger pour la terre sainte, 
« et sans dommage pour vos frères d'armes. 

«Peut-être cependant que votre -retour ne se- 
a raît point inutile? Dieu pourrait s'en servir pour 
ce inspirer à plusieurs le dessein de vous suivre, 
« lorsque vous retourneriez en Asie, afin de vous 
« aider à défendre l'Eglise de Dieu; car ici tout le 
« monde vous chérit et vous estime. Il pourrait 
« donc arriver, par la grâce de Dieu , que vous 
« disiez un jour avec le saint patriarche Jacob : 
«J'ai passé le fleuve du Jourdain, n'ayant qu'un 
«bâton, et je le repasse avec deux troupes que 
« Dieu m'a données \ 

« Après tout, si vous devez venir, ne différez 
« pas ; car autrement vous pourriez bien ne plus 
« me trouver : je suis comme une victime qui 
« a reçu l'aspersion pour être sacrifiée , et je ne 
« pense pas devoir demeurer encore longtemps sur 

! Genès. 32, 10, 
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a la terre. Me sera-t-il donné , avant de quitter 
a ce monde, de jouir de votre aimable présence? 
« Serai-je assez heureux pour vous embrasser 
a avant de mourir^ ? » 

C'est ainsi que le saint abbé de Clairvaux envisa- 
geait la mort; il la contemplait avec sérénité, et l'at- 
tendait comme la banque qui transporte le voya- 
geur à l'autre bord. Nulle crainte ne l'agitait en 
ces derniers jours. Comme Ézéchias, étendu sur 
son lit de souffrance , il pouvait dire : Seigneur, 
soui^enez-i^ous que fai marché en votre présence 
dans la voie droite^'', comme Paul, il pouvait 
répéter avec confiance : Tai bien combattu^ fai 
achesfé ma course; fai gardé la foi^. 

Sainte Religion ! Philosophie sublime! Non-seu- 
lement elle nous élève au-dessus de ce monde et 
des plus fâcheux événements ; mais, au sein même 
de la mort, elle nous pénètre d'un calme inal- 
térable et d'un céleste bonheur! Devançant par 
l'espérance le beau jour de l'éternité, le juste 
goûte dès cette vie les consolations futures, 
bien différent du chrétien infidèle à qui manquent 
tout ensemble et l'espérance de l'avenir et les con- 
solations du présent. Ah! certes, si nous avons à 
gémir, c'est d'être dans upe région étrangère , sur 
une terre d'exil, au milieu des morts , loin de no- 

* Bern. Epist. 277. 
^ 4 Reg. 10, 3. 

* 11 Tim.iy,7. 
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tre patrie. Mais le vrai sujet de la joie chrétienne, 
c'est quand nous touchons à l'heureux port qui 
nous mène à la cité de Dieu , demeure immortelle 
où il n'y a plus ni gémissements^ ni larmes, ni 
douleurs! 



CHAPITRE LL 



Dernière maladie de saint Bernard. — Son dernier miracle. 



Dès le commencement de cette fatale année j i5a, 
saint Bernard vit reparaître ses anciennes infir- 
mités , et éprouvait de longues défavllances , pré- 
sages de sa dissolution prochaine. Son esprit néan- 
moins , toujours calme, toujours plein de vigueur, 
dominait ses membres affaiblis^ et les mouvait en- 
core dans l'intérieur du monastère, pour le service 
des choses de Dieu. Il s'efforçait , malgré son com- 
plet épuisement , de célébrer chaque jour le saint 
sacrifice, disant à ceux qui l'assistaient et le sou- 
tenaient à l'autel , que nulle action n'était plus ef- 
ficace en ce dernier passage , que de s'ofTrir soi- 
même en holocauste, en union avec l'adorable 
victime immolée pour le salut des hommes. Ses 
paroles, plus rares, mais plus pénétrantes, exha- 
laient la douce chaleur qui consumait son âme ; 
et souvent, après la célébration des divins mys- 
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tères, le feu du ciel l'embrasait si ardemment 
que nul ne pouvait l'approcher sans ressentir en 
soi-même un redoublement de ferveur et d'a- 
mour. Ses frères y ses enfants bien-aimés^ compa- 
tissaient tristement à ses souiTrances, et le rete- 
naient par toutes les forces de leurs vœux , par 
tous les liens de leur tendre attachement; jour et 
nuit 9 la communauté entière demandait à Dieu, 
avec larmes, la conservation d'un père si aimé. 
Il semblait que tant d'instantes supplications fus- 
sent exaucées; car le saint recouvra quelques for- 
ces. Mais il réunit autour de lui sa grande famille, 
et d'une voix touchante et pleine d'amour, il sup- 
plia qu'on le laissât mourir. « Pourquoi , leur dit-il , 
« retenez-vous encore ici-bas un homme misérable ? 
« Vos prières l'ont emporté sur mes désirs. Usez 
a envers moi de charité , je vous prie ; et laissez- 
« moi m'en aller à Dieu\'» 

Cependant, malgré les souffrances vives aux- 
quelles il était en proie , il écrivit encore d'une 
main défaillante à l'un de ses amis les plus chers, 
l'abbé de Bonneval. C'est sa dernière lettre ; il faut 
la lire : «J'ai reçu, lui dit-il, avec bien de la recon- 
« naissance les marques d'affection que vous m'a- 
« vez envoyées ; mais rien ne peut plus me réjouir. 
« Quelle joie peut goûter un homme abimé de 
(c maladies? Je n'ai plus un moment de relâche, 

* Annal. Cist., t. Il, p. 214 et seq. 
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tt excepté quand je me passe entièrement de nour- 
« riture. Je puis dire , comme Job , que le som- 
« meil s'est retiré de moi, de crainte que Fassou- 
cc pissement des sens ne m'empêche de sentir 
« mes souffrances. Mon estomac ne tolère plus 
(c aucun aliment ^ et pourtant il souffre aussi quand 
« je le laisse entièrement vide. Mes pieds et mes 
a jambes sont enflés comme à un hydropique; 
a mais pour ne rien cacher à un cœur dont l'a- 
ce mitié s'intéresse à tout, je vous avouerai, peut- 
« être avec un peu d'imprudence , que parmi tous 
ce ces maux, mon intérieur ne se laisse point 
« abattre; l'esprit est prompt dans une chair in- 
a firme. Priez Notre-Seigneur, qui ne veut pas la 
« mort des pécheurs, de mè garder à la sortie de 
« ce monde, et de ne point différer cette sortie; 
« car il est temps que je meure. Aidez de \os 
<t prières un homme dénué de mérites , afin qu'à 
« ce moment suprême , le tentateur ne triomphe 
« pas de moi. Dans l'extrémité où je me trouve, 
« j'ai voulu pourtant vous écrire de ma propre 
« main , pour vous montrer conlbien je vous aime, 
« et qu'en reconnaissant l'écriture , vous récen- 
te naissiez aussi lecœur ; mais j'aurais été plus con- 
« tent de vous parler que de vous écrire'. » 

Bernard reçut, six semaines avant sa mort, la 
douloureuse nouvelle de la mort du pape Eugène. 

1 Epist, 310. 
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Ce saint Pontife, après avoir gouverné l'Église 
universelle durant l'espace de huit ans et demi, 
avec la prudence et la fermeté d'un apôtre, mou- 
rut paisiblement le 8 juillet de l'année ii53. Il 
avait triomphé , par les seules armes de la dou- 
ceur, des plus implacables ennemis du Saint- 
Siège; et sous son pontificat, que tant de crises 
politiques et religieuses agitèrent, la primauté de 
saint Pierre reprit sur les affaires du monde son 
influence vivifiante ; justifiant cette parole de Jé- 
sus-Christ : Beati miteSy quoniam ipsi terrain pos- 
sidebuntî Bienheureux ceux qui sont doux; car 
ils posséderont la terre. 

Le cardinal-évêque d'Ostîe consola le saint abbé 
de Clairvaûx , par une lettre qu'il achève en ces 
termes : 

<t Nous qui connaissions parfaitement ce grand 
a Pontife, nous sommes persuadés qu'il a été en- 
« levé jusqu'au troisième ciel , sans toutefois nous 
a laisser orphelins ; car il intercédera pour nous 
« auprès de ce Dieu qui l'a rendu participant de 
« sa gloire. Quant à vous, qui êtes la tête du 
« corps d'où il avait été tiré pour être placé sur le 
« trône apostolique , ne cessez pas de prier Dieu 
« pour lui , afin qu'il lui accorde une rémission 
a entière , et qu'il augmente au ciel sa félicité et 
a sa couronne ' . » 

< Epifit. 437, édit. noy. E, Penab. — Yoy. la tied*£og. III dans PHisf, 
deTord. deCtt,Yol,YI» 



T.'annaliste de CEteaux témoigne que , bien 
qu'Eugène III n'ait point étë canonisé selon les 
formes rigoureuses de l'Église, il ne laisse pas 
d'élre honoré , par l'accord unanime des peu- 
ples chrétiens , comme un saint et un bienheu- 
reux. La mort inopinée du Pontife, que saint 
Bernard aimait d'un amour si ardent et si profond, 
déchira son cœur et fit couler ses larmes. Cette 
perte semblait lui ôter sa dernière consolation; et 
de jour êo. jour il devenait plus étranger à tout ce 
qui se passait'"a»tQjJir de lui. Godefroi, l'évêque 
de Langres, était venu l^^lftir à cette époque, pour 
le consulter sur une affaire im^Wtante ; il s'étonna 
du peu d'attention que lui prêlaîtle serviteur de 
Dieu. Celui-ci devina sa pensée : « NÇ ™'en voulez 
pas, lui dit-il, je ne suis plus de ce ny>nde. n En 
effet , il ne s'appliquait qu'à dénouer le&^erniers 
fils qui l'attachaient à la vie terrestre; td»s les 
rayons de son âme se concentraient en Dieu\son 
amour et sa joie ; et d'avance , sur les ailes lïes 
purs désirs, il savourait les délices des régions 
immortelles. 

Cependant, un prodige dut couronner la -fie 
du thaumaturge. Il était couché sur son lit/de 
douleur, raconte le biographe contemporain ■ , et 
il achevait virilement la carrière de sa vie tei res- 

\ 

' ... LcGtulod«CDbaiu,cunuaTit«eTirilitfflGOiisoii)iDBret,etc.(6au4tf., 
yitaS. Beni., lib. y, p. 1167.) 
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tre^ quand l'archevêque de Trêves vint à Clair- 
vaux et se jeta aux pieds du saint , le suppliant et 
le conjurant de secourir la province de MetE, où 
se passaient des scènes lamentables. La commune 
et les seigneurs , depuis longtemps en hostilité , 
se livraient une guerre acharnée : déjà plus de 
deux mille bourgeois avaient péri dans les com- 
bats. 

L'archevêque de Trêves, en sa qualité de mé- 
tropolitain du pays de Metz, était accouru avec la 
pieuse sollicitude d'un bon pasteur, pour séparer 
les combattants et empêcher de plus grands mal- 
heurs. Mais sa voix fut méconnue, sa médiation 
repoussée; et le prélat, déplorant son insuffisance 
dans cette terrible conjoncture, ne vit plus qu'une 
seule ressource : c'était d'appeler l'abbé de Clair- 
vaux sur le champ de bataille, et de remettre 
entre ses mains la pacification des ennemis. 

Au touchant récit de ces maux , que l'archevê- 
que entrecoupait de larmes , Bernard se sent in- 
térieurement poussé à répondre avec confiance à 
son appel ; un nouveau zèle le ranime , ses os 
semblent se raffermir au dedans de lui-même; 
càr^ dit le chroniqueur, Dieu tenait cette âme 
entre ses mains et en Jaisait tout ce qu'il vou^ 
lait. 

H se lève donc de son lit de mort et part pour 
Metz! 

Les deux armées étaient campées sur les deux 

T, n, 27 
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mes de la Moselle; d'un côté les bourgeois, ne 
respirant que haine et fureur ; dé l'autre , les sei- 
gneurs et leurs hommes de guerre, ivres d'une pre- 
mière victoire et prêts à recommencer J'attaque. 
Tout à coup l'homme de paix, soutenu par quel- 
ques moines vénérables, se présente au milieu des 
combattants. Il est faible , il ne peut se faire en- 
tendre , il n'est pas même écouté ; mais il va d'un 
camp à l'autre, cherche à calpier les passions , sans 
entrevoir humainement aucune possibilité de suc- 
cès. Sa présence dans les camps n'a d'autre effet 
que dé suspendre momentanément le choc des 
armes. Cependant il ne désespère pas ; il tranquil- 
lise l'inquiétude des religieux qui l'accompagnent : 
Ne vous mettez point en peine , leur dit-il , car 
nonobstant les difficultés qui nous traversent, vous 
verrez le rétablissement de l'ordre. En effet, au 
milieu de la nuit ^, il reçoit une députation des 
principaux seigneurs , déclarant qu'ils acceptaient 
sa médiation. Dès le lendemain, il assemble les 
plus considérables des deux partis dans une petite 
île sur la rii^ière, où viennent aborder une foule 
de nacelles , amenant les chefs des diverses trou- 
pes. Bernard écoute leurs griefs et les apaise ; sa 
parole triomphe des esprits les plus obstinés ; les 
combattants déposent les armes ; et le baiser de 
paix circule à travers tous les rangs! 

' Jam médium noctis transierat, etc. (Gaudfr., lib. v, cap. i.) 
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Une guérison miraculeuse signala cette mémo- 
rable journée. Il arriva , par l* ordre de la Provi^ 
denee, dit une biographie, qu'une pauvre femme, 
tourn^entée depuis huit ans d'une cruelle maladie, 
se présenta au serviteur de Dieu et lui demanda 
sa bénédiction. Cette femme était sans cesse agitée 
de tremblements convulsifs , et sa vue causait au- 
tatit d'horreur que de pitié. Bernard se mit en 
oraison ; et à l'instant même , sous les yeux d'une 
multitude de témoins, les agitations de la malheu- 
reuse femme cessèrent , et elle recouvra une santé 
parfaite *. 

Un si éclatant miracle produisit une sensation 
difficile à décrire. La foule des assistants , même 
les hommes les plus endurcis , se frappèrent la 
poitrine et publièrent les merveilles de la puis- 
sance de Dieu. Cette scène dura une demi-heure, 
pendant laquelle, ajoute l'historien, les larmes 
d'admiration et de reconnaissance coulèrent sans 
discontinuer*. 

Or, l'homme de Dieu, environné d'un immense 
èppcoUrs de peuples , et vivement pressé par Taf- 
fiuenee de ceux qui se jetaient à ses pieds et lui 
témoignaient tumultueusement leur respect, faiU 
lit perdre , comme naguère en Allemagne ^ le peu 



f OràpteDei famulo, sub oculis omnium paalatim ooncusâione sedato^ 
perfectam adepta est protinùs sospitatem. ( Gauf., p. 1168.) 

' ... Ut percutientes pectora sua , per horam fere dimidiam cum lacry- 
mis acclamarent. ( Id., lib. v, p. 11 69.) 

27. 
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de souffle qui animait sa frêle existence. // fut 
moult en hasard détre étouffé; en sorte qu'il fal- 
lut que les religieux l'emportassent et le missent 
dans une barque qu'ils éloignèrent précipitam- 
ment du rivage. Les seigneurs et les magistrats 
vinrent le rejoindre : « Nous ne pouvons , lui di- 
rent-ils, qu'écouter avec docilité celui que nous 
voyons être aimé et exaucé de Dieu ; et nous ob- 
serverons ses recommandations, puisque Dieu, à sa 
prière , a fait de si grandes choses en notre pré- 
sence. » Mais le saint , n'acceptant aucune louange, 
leur répondit : a Ce n'est pas pour moi, mais pour 
« vous, que Dieu a fait ces choses'. » 

Saint Bernard se rendit ensuite à Metz, dans la 
maison épiscopale , où , par ses soins et son heu- 
reuse médiation, le traité de paix fut conclu et 
signé entre les parties belligérantes. 

Cette œuvre était terminée! 

Ce fut la dernière , ô homme de Dieu , que vous 
accomplîtes en ce monde ! Ce fut le dernier fleu- 
ron que le Dieu de paix attacha à votre brillante 
couronne! Vous putes dire désormais, avec le pa-^ 
triarche Siméon : Maintenant, 6 mon Dieu, lais- 
sez aller en paix votre serviteur! 

Comme le nautonier, au retour d'une longue 
navigation , baisse et replie ses voiles , à la vue du 
port où il va jeter son ancre; ainsi, le disciple de 

V 

) jfoD propter ipe^ inquit, sed proptef tos faclt, (Idem.) 
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Jésus-Christ, après avoir achevé sa course, revint 
humblement au saint asile de Clairvaux, où, s'é- 
tendant sur son lit de douleur, comme sur une 
<îroix précieuse , il attendit avec tranquillité l'heure 
de sa délivrance. 



CHAPITRE LU. 



Mort de saint Bernard. 



Entrons maintenant dans le silencieux cloître de 
Clairvaux , et mêlons-nous aux disciples conster- 
nés qui entourent la couche de leur père, contem- 
plant avec une sainte terreur les derniers reflets 
de cette grande lumière dont le foyer disparait 
de l'horizon du monde, pour se lever brillant et 
radieux dans le monde des esprits. 

Le doux Bernard, comme un fruit muret par- 
fait, ne semble plus tenir à l'arbre de l'humanité 
terrestre que par un dernier fil que la plus légère 
secousse va rompre. 11 a reçu les onctions et les 
consolations de l'Église; et dans l'attente de sa 
dernière heure, il s'occupe encore avec amour de 
consoler ses enfants. Comment dépeindre leur 
douleur? Rangés autour de lui, ils le regardent 
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avec anxiété , souffrent dans le fond de leur âme , 
lui parlent sans paroles; ils prient avec larmes; ils 
espèrent encore ; ils espèrent contre toute espé- 
rance : car tel est l'aveuglement de l'amour! Lft 
tendresse filiale ne comprend pas la possibilité de 
certaines séparations : elle s'aveugle sur la tombi^ 
ouverte d'une mère ou d'un père, comme la mère 
s'aveugle sur le berceau d'un enfant. Il semble 
que les cœurs , enlacés les uns dans les autres par 
une affection pure , ne puissent ni vivre ni mourir 
l'un sans l'autre. Âucuii raisonnement, aucune 
pieuse pensée, pas même la foi chrétienne, n'est 
capable de détruire cette dernière illusion , tant 
elle est fondée sur l'éternelle vérité ! Les apôtres 
même ne purent s'en défendre; l'amour encore 
charnel et humain qu'ils portaient au divin Maître, 
aveuglait leur esprit, et jamais ils ne comprirent 
l'annonce de sa mort. « Nous avons expérimenté 
« par nous-mêmes, écrit un des disciples de saint 
« Bernard, ce que l'Évangile nous enseigne des 
« bienheureux apôtres, lesquels, quand Notre-Sei- 
« gneur leur prédisait sa passion, ne savaient ce 
ce qu'il disait, et ne comprenaient point sa parole, 
a le cœur pouvant difficilement croire ce qui le 
« blesse et lui cause une invincible horreur \ » 
Ainsi les moines de Clairvaux conservaient, et 
jusqu'au dernier moment, une vaine espérance 

^ Gaudfr., lib, v, cap. ii, v. 1170. 
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qui leur cachait la trop réelle perspective de 
perdre leur père. Mais celui-ci, touché de com- 
passion jusquau fond de ses entrailles^ ^ s'effor- 
çait de modérer leur peine et de forlifier leur 
courage. // les réchauffait des plus douces consola^ 
lions ^, les exhortant à s'abandonner avec con- 
fiance à la bonté divine, et de persévérer dans la 
céleste charité. Il leur promit que, même en par- 
tant , il ne les délaisserait point , et qu'il aurait 
soin de chacun d'eux , après sa mort. Puis , avec 
une suavité que nulle parole ne saurait rendre , il 
les conjura instamment de s'aimer les uns les au- 
tres, d'avancer dans les saintes voies de la perfec- 
tion chrétienne, et de rester fidèles à leur vocation, 
dans la crainte et dans l'amour de Dieu. Enfin , 
profondément pénétré de l'esprit apostolique, il 
leur dit avec saint Paul : «Mes frères, nous vous 
supplions et vous conjurons, au nom deNotre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, que selon que vous avez appris 
de nous à vivre, et à plaire à Dieu, vous marchiez 
de telle sorte , que vous avanciez de plus en plus 
dans la sainteté... car la volonté de Dieu est que 
vous soyez saints ^. » 

Alors il fit approcher de sa couche le supérieur 
général de l'ordre de Cîteaux , le vénérable abbé 
Gozevin et plusieurs autres abbés et dignes prélats 

* Compassionis et misericordiae visceribus affluens. (ici, n. 9.) 
^ Dulcissimis eos consolationibus refovebat. (Id.^id.) 
' iThess., cap. iv, 1,3. 
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qui étaient venus à Clairvaux pour lui rendre les 
derniers devoirs. Gozevin fondait en larmes; car 
bien qu'élevé au-dessus dé saint Bernard, selon la 
hiérarchie monastique, il l'aimait d'un amour filial, 
et le reconnaissait hautement comme son maître 
et son père. Le saint les remercia tous; et, d'une 
voix émue, leur dit un dernier adieu... Cette scène 
déchira le cœur de ses enfants : a Oh ! père chari- 
table, père bien -aimé, s'écrièrent-ils en sanglo- 
tant , vous voulez donc abandonner ce monastère? 
N'avez-vous pas pitié de nous qui sommes vos 
enfants , que vous avez nourris de votre sein ma- 
ternel , que vous avez élevés et guidés comme un 
tendre père? Que vont devenir les fruits de vos 
travaux et de vos peines ? Que vont devenir les 
enfants que vous avez tant aimés ' ? )) 

Ces vives exclamations attendrirent le serviteur 
de Dieu, et il pleura. « Je ne sais, leur dit-il en 
levant vers le ciel un regard plein d'une angélique 
douceur, je ne sais auquel des deux il faut me 
rendre; ou à l'amour de mes enfants qui me 
pressé de rester ici-bas; ou à l'amour de mon 
Dieu qui m'attire en haut ^ ! » 

Il dit; et ce fut son dernier soupir! 



* Numquid compateris nobis , quos tanto pietatis affectu maternis lac- 
tasti uberibus? etc., etc. (Gaudf., p. 1179, d. 13.) 

^ Tune yero ipse flens cum flentibus , et columbinos oculos in cœlum 
porrigens, etc. ( Idem.) 
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Les chants funèbres, accompagnés du glas de 
la mort, entonnés par sept cents moines, inter- 
rompirent le morne silence du désert , et annon* 
cèrent au monde la mort de saint Bernard. 

C'était le vingtième jour du mois d'août ii53| 
vers neuf heures du matin. Le saint était âgé de 
soixante-trois ans. Il y avait quarante ans qu'il s'é- 
tait consacré à Jésus-Christ , dans le cloître^ et 
trente-huit qu'il exerçait la dignité d'abbé. 11 laissa 
cent soixante monastères qu'il avait fondés dans 
diverses contrées de l'Europe et de l'Asie. Mais 
dans la suite des temps, et en y coinprenant les 
maisons détruites en Angleterre et dans les royau- 
mes du Nord, on compta jusqu'à huit cents ab- 
bayes issues et dépendantes de Clairvaux! Cette 
source ne s'est jamais épuisée , elle coule encore 
de nos jours : les Cisterciens, les Bernardins, les 
Trappistes vivent sous nos yeux, et parfument 
l'Eglise de leurs humbles vertus. 

Telle hit la fécondité de cet homme béni de 
Dieu! 

On n'entreprendra pas de rapporter queUe fut 
la désolation , quels furent les gémissements des 
pieux cénobites, quand ils se virent privés de 
leur patriarche. Chacun d'eux alla donner le bai- 
ser d'adieu à ce vissée si doux et si calme , que les 
souffrances, ni ia mott, n'avaient pu dépouiller 
d'un céleste sourire. Ils regardaient en haut, 
comme s'ils voyaient l'âme de B^nard, sous la 
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forme d'une colombe, s'élever majestueusement 
vers les cieux. a O père, 6 char d'Israël , s'écrie 
l'un de ces disciples qu'oppressaient à la fois la 
douleur^ le respect, l'admiration et l'amour ; 6 moii 
père ! Vous , le port de ceux qui ont fait naufrage, 
le bouclier des opprimés , l'œil des aveugles , le 
soutien de ceux qui chancellent! Vous étiez ^ 6 
père aimable, le modèle de la perfection, le mi« 
roir de la sainteté , le type de la vertu chrétienne ! 
Vous, la gloire d'Israël; vous, la joie de Jéru- 
salem; la merveille du siècle et l'ornement du 
monde! Olivier fécond, vigne abondante, cèdre à 
mille branches , platane magnifique ! Vous êtes le 
vase d'élection , le vase d'honneur de la maison 
de Dieu; le chandelier saint, orné de perles et de 
pierreries ; la colonne haute et inébranlable de la 
sainte Église! Trompette éclatante de la bouche 
de Dieu , organe harmonieux de l'Esprit-Saint -, 
vous charmiez les âmes pieuses, vous aïFermissiez 
les faibles, vous frappiez les impies! De votre lan- 
gue et de votre main s'épanchait un baume salu- 
taire qui guérissait toutes les plaies de l'âme et 
du corps. Votre démarche était humble; voire 

visage modeste, votre aspect plein de grâce 

Heureux le saint , aimé de Dieu et des hommes , 
dont la vie et la mort ont été précieuses devant le 
Seigneur ! Il a passé à travers les tempêtes de ce 
monde , et maintenant il habite le port tranquille 
de la Jérusalem céleste. Il a passé du travail au 
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repos , de l'espérance à la récompense , des pro- 
messes à la couronne, de la foi à la lumière, du 
pèlerinage à la patrie, du temps à l'éternité, du 
monde à Dieu! Heureux passage; et triste exil 
pour ceux qui restent et qui pleurent dans le 
désert!... » 

Ainsi soupiraient les pauvres moines; ainsi s'exha- 
laient leurs regrets et leur amour 

Et nous aussi, qui écrivons ces lignes, nous 
melons nos larmes aux larmes de ces religieux* 

Qu'allons-nous devenir? Nous perdons, en ter- 
minant ce travail, le cher objet qui, durant plu- 
sieurs années de souffrances, occupait nos pen- 
sées, consolait nos loisirs, dulcifiait bien des 
amertumes! Nous nous étions habitués, par l'effet 
d'une illusion volontaire, à vivre avec notre saint, 
à l'accompagner partout , à faire nos délices de sa 
parole , à nous glorifier de ses œuvres , de ses mé- 
rites, de ses triomphes , comme si nous étions l'un 
de ses enfants, comme si nous avions le bonheur 
de compter parmi ses disciples ! Et maintenant , 
voilà la mort , l'impitoyable mort qui nous enlève 
notre consolation et nous force de déposer la 
plume!... 

O saint et bien-aimé Bernard, recevez mes 
adieux, et daignez bénir ce livre et celui qui 
l'a écrit. Hélas! qu'avons- nous fait? N'était-ce 
point une téméraire entreprise d'écrire l'histoire 
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de votre vie? N'avons-nous point diminué vos 
mérites , terni votre gloire , flétri vos œuvres en 
essavant de les décrire ? Je le crains ; car il n'est 
pas possible de raconter les merveilles que Dieu 
fait éclater dans les saints , et nous sommes restés 
au-dessous de la vérité. Que la vérité elle-même 
daigne donc suppléer à l'insuffisance de cet ou- 
vrage! Qu'elle daigne produire dans les âmes de 
nos lecteurs un de ces mouvements de grâce que 
Dieu opérait par la parole et par les prières, et au 
seul nom de saint Bernard ! Qu'elle ranime en eux 
les goûts et les désirs du ciel , la sève de la vertu , 
les saintes joies de la paix et de la piété , et surtout 
la charité , la céleste charité , sans laquelle la vie 
n'a point de charmes , sans laquelle nous ne som- 
mes point frères, ni les enfants du même père! Puis- 
sions-nous obtenir ces précieuses grâces par l'in- 
tercession de saint Bernard! Nous les implorons 
pour tous ceux qui liront cette histoire, et parti- 
culièrement pour vous, lecteurs bienveillants qui, 
après avoir fermé ce livre, voudrez bien à votre 
tour accorder une prière à l'indigne écrivain et 
aux âmes qui lui sont unies en Dieu. 

« Or% ces choses arrivèrent en la même année 
« où le B. pape Eugène, qui avait été l'un des en- 
ce fants de saint Bernard , passa de cette lumière , 
(( ou plutôt de ces ténèbres, à la vraie lumière; sous 

ï Gaudf., w^p. V, p. i071, 
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a le pontificat de son successeur, Anastase IV, chef 
a de rÉglise romaine; Fillustre Frédéric, occupant 
« le trône de l'empire germanique ; le très-pieux 
a roi Louis VU , fils de Louis le Gros , régnant 
« heureusement en France; Jésus-Christ, fils de 
« Dieu , tenant la principauté de l'Église univer- 
a selle et la monarchie souveraine de toutes les 
<c créatures visibles et invisibles ; l'an de son in- 
« carnation , onze cent cinquante-trois. » 

Al Celui qui vit et règne avec le Père et le Saint- 
Esprit; au roi des siècles, immortel, invisible, 
Dieu unique, hpnneur, gloire et actions de grâce , 
dans les siècles des siècles! Amen. 
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CANONISATION 



DE SAINT BERNARD 



LETTRES APOSTOLIQUES 



D'ALEXANDRE III A L'ÉGLISE DE FRANCE, 



sur 



LÀ CANONISATION DE SAINT BERNARD ET LA CÉLÉBRATION SOLENNELLE DB SA 

FÊTE DANS L'ÉGLISE. 



Alexandre , évéque , servitear des serviteurs de Dieu , à 
tous ses vénérables frères les archevêques et évéques , à 
ses fils bien-aimés les abbés et autres prélats des églises 
de France y salut et bénédiction apostolique. 

Lorsque naguère nous nous rendîmes à Paris, nous 
avons entendu de grands et de vénérables personnages nous 
parler de la canonisation de l'abbé de Clairvaux, Bernard, 
de sainte mémoire. Ils nous priaient avec instance de réa- 
liser promptement ce vœu dans le concile qui allait se célé- 
brer à Tours. Nous nous occupâmes dès lors de celte 
affaire avec un vif intérêt , et nous reçûmes incontinent une 
multitude de suppliques qui nous exprimaient les mêmes 
vœux. Mais ne pouvant convenablement satisfaire à toutes 
ces demandes, nous fûmes obligé, pour ne point choquer 

T. II. 38 
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les uns y de difTérer , même pour Bernard , ce qae noos ne 
pûmes accorder à fous. 

Gependaiit les nouveDes instances et les pieuses ^Ilici- 
tations des frères de Clairvanx et d'autres excellents per- 
sonnages ont rappelé à notre mémoire la yie sainte et véné- 
rable du bienheureux abbé qui , prévenu et doué d'une 
grâce toute particulière , a non-seulement manifesté dans 
sa propre conduite une sainteté éminente ^ mais encore a 
brillé dans toute TÉglise de Dieu par la lumière de sa foi 
et de sa doctrine. Quelle est en effet la contrée, dans la 
chrétienté y qui ignore les fruits qu'il a produits dans la 
maison du Seigneur , par sa parole et son exemple , lui 
qui a transmis jusqu'aux nations étrangères et barbares les 
préceptes de la religion, a fondé parmi elles ses monastères, 
et a rappelé à la droiture de la vie chrétienne une multi- 
tude infinie de pécheurs marchant dans la voie lai^ du 
siècle? 

Mais c'est surtout la sainte Église romaine , à laquelle 
nous présidons par la volonté de Dieu, qu'il a soutenue au 
milieu des orages d'une longue persécution avec un zèle 
si ardent y avec une sagesse si sublime, que nous, aussi 
bien que tous les fils de l'Église romaine , nous devons , 
plus que tous les autres , vénérer sa mémoire par une per- 
pétuelle dévotion. Nous a?ons aussi la confiance que les 
afflictions corpor^Ues , par lesquelles il a crucifié le monde 
en lui et s'est crucifié lui-même au monde , l'ont fait pai^ 
tidper aux mérites des martyrs. 

Après avoir consciencieusement pesé ces considérations, 
et les avoir exposées dans l'assemblée de nos frères , nous 
coofiant en la miséricorde du Seigneur , pour lequel Ber- 
nard a combattu avec tant de fidélité et de persévérance , 
nous appuyant encore sur l'autorité des bienheureux apô- 
tres Pierre et Paul, et connaissant les mérites du bienheu* 
reu^ ooaCeâsQur Bernard, nous avons ^Nrdonné , par i'au-- 



torité du Siège apostolique , qu'il fût inscrit dans le catalo- 
gue des saints , et que dès à présent sa fête fût poUiquement 
célébrée. 

Vous dpnc y qui ayez l'habitude de suivre pieusement 
les prescriptions du Siège apostolique , et d'honorer glo- 
rieusement Dieu dans ses saints , célébrez de telle sorte 
sur la terre la vie de saint Bernard , que vous receviez , 
avec l'aide de ses prières et de ses mérites , la récompense 
du ciel. 

Donné à Anagni, le 15 des kalendes de fé?rier. ( ànno 1 174.) 
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LETTRES APOSTOLIQUES 



DU MEME S. PONTIFE 



AU BOI DE FRANGE. 



Alexandre ^ éyéque , seryiteur des serviteurs de Diea , â 
rUlustre roi des Français , Louis, salut et bénédiction 
apostolique. 

Votre royale Majesté sait avec quelle joie et quel em- 
pressement nous nous prétons à réaliser ce qui lui est 
agréable et en même temps utile et conforme à la gloire 
de Dieu. Mais c'est dans les choses qui concernent plus 
spécialement cette gloire et Thonneur des saints , que nous 
aimons surtout à faire preuve de ces sentiments , parce que 
nous savons que rien ne saurait être plus glorieux à vous- 
même que ce que le Saint-Siège décrète pour le bien de 
l'Église et la gloire du Roi du ciel. 

C'est pourquoi, plein de conflance en la miséricorde de 
Dieu , nous appuyant sur l'autorité des bienheureux apô- 
tres Pierre et Paul, et appréciant la vie de saint Bernard, 
de pieuse mémoire , autrefois abbé de Clairvaux , toujours 
cher à Dieu et agréable à Votre Majesté , aussi bien qu'à 
tous les peuples de votre royaume , nous avons décrété , 
pour la gloire de Dieu et l'exaltation de l'Église univer- 
selle , et en particulier pour l'honneur de votre royaume, 
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Tacte de sa canonisation , statuant que sa fête serait célé- 
brée parmi celles des bienheureux confesseurs. 

Nous engageons donc Votre Majesté très-chrétienne de 
recevoir , avec une piété toute royale et une joie toute 
sainte , ce don de la grâce divine , accordé à votre royaume 
sous votre règne , et de porter à celui qui jouit de la béa- 
titude céleste la dévotion et Thonneur que vous lui accor- 
dâtes déjà , quand il vivait au milieu des ténèbres de la 
terre. 

Nous vous recommandons de protéger , en son honneur, 
le monastère de GJairvaux , qu'il a fondé , et où repose 
son corps vénérable , de manière à mériter toujours son 
patronage. 

Donné le 15 des kalendes de février , etc. 
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LETTRES APOSTOLIQUES 



DU MÊME PONTIFE, 



AUX RBU6IEUX DE CLAIRyAIJX. 



Alexandre , évéque , serviteur des serviteurs de Dieu , à 
ses fils bien-aimés l'abbé Gérard et tous les moines de 
Glairvaux , salut et bénédiction apostolique. 

Votre piété , votre zèle religieux et la solide foi qui vous 
anime , nous sont depuis longtemps connus , et vous en 
avez donné des preuves manifestes. J'espère que vous 
n'avez point dégénéré de la sainteté de votre p^e ; et Dieu 
veuille, par le secours de sa grâce , que cela n'arrive ja- 
mais ! Cette grâce , qui abondait en lui , l'a sanctifié ; ses 
œuyres vous ont servi d'exemple ; car vous savez, et vous 
en conservez sans cesse le respectueux souvenir , combien 
Bernard , de bienheureuse mémoire , premier abbé de 
votre monastère et votre principal fondateur, s'est rendu 
agréable à Dieu par sa vertu et sa piété; à l'Église, par la 
plénitude de son dévouement et de sa dévotion. Et certes , 
vous seriez bien coupables si vous négligiez en quelque 
point que ce soit de l'imiter et de le vénérer. Aussi avons- 
nous été réjoui de voir la sollicitude filiale que vous avez 
montrée pour un père si saint , en demandant avec de 
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louables instances sa canonisation. Et notre cœur, toujours 
incliné à obtempérer à vos prières , et à contribuer à tout 
ce qui peut Vous être utile , à cause de vos pieux sentiments, 
de Totre soumission et du zèle religieux qui anime votre 
maison , a reçu avec clémence l'expression de vos vœux , 
y a consenti ; et nous aimons à vous donner la preuve de 
notre grâce et de notre bienveillance. 

Nous rappelant donc la vie de ce bienheureux confesseur, 
sa foi, sa piété , sa doctrine, qui Tout fait briller d'une si 
vive lumière dans PËglise de Dieu ; après avoir consulté 
l'assemblée de nos frères , et plein de confiance dans la 
miséricorde divine , nous appuyant sur l'autorité des bien- 
heureux apôtres Pierre et Paul , nous avons fait inscrire 
dans le catalogue des saints celui dont nous reconnaissons 
les mérites , et nous avons fixé le jour de sa mort au nombre 
des jours de fête solennelle. 

C'est à vous surtout, mes chers fils, qu'il importe d'imi- 
ter sa vie , d'honorer sa gloire. Efforcez-vous donc de 
suivre fidèlement son exemple , de marcher sur les traces 
de ce père saint et vénérable , et célébrez sa mémoire de 
telle sorte qu'après avoir eu le bonheur de vivre en sa so-- 
ciétésur la terre, vous vous rendiez dignes de participer 
à sa béatitude au ciel. 

DoBué à Afiagni , lô kaleud. février. 



Ainsi, par une exception inouïe, saint Bernard fut so- 
lennellement canonisé vingt et un ans après sa mort. Et 
comme si œt éclatant témoignage , rendu à sa gloire , ne 
suffisait pas à la juste vénération des Souverains Pontifes , 
il fallait encore , dit Mabilloa \ que le chef suprême de 



^ M op. ». i^tit, eê. nàÀ.f tdk li^pt lassk 



440 APPENDICE* 

TÊgiise dictât de sa propre bouche l'office du saint. C'est 
ce que fit le pape Innocent III par ses lettres apostoliques , 
datées de Tan 420^ , et adressées à Jean, moine dé Ciairvaux, 
autrefois archevêque de Lyon» 

Ces lettres sont ainsi conçues : 

Innocent , etc. 

A Jean , autrefois archevêque de Lyon. 

Nous ne voulons pas vous refuser ce que vous avez voulu 
nous demander, puisque notre consentement doit augmen- 
ter pour vous et pour nous le fruit de la récompense éter- 
nelle. Vous désirez , ainsi que vos frères , que nous dictions 
de notre propre bouche la collecte et les autres oraisons de 
l'office du bienheureux Bernard, premier abbé de Clair- 
vaux, que le Siège apostolique a inscrit dans le catalogue 
des saints , pensant qu'on dirait ces oraisons avec d'autant 
plus de dévotion qu'elles émaneraient d'une autorité plus 
haute. Nous avons donc agréé votre demande autant que 
nous l'avons pu , selon les instances qui nous ont été faites 
par votre frère , notre très-cher fils Aainerius. 

Collecta, 

« Nous vous prions , Seigneur, d'accomplir en nous la sainte œuvre de 
« la religion ; et afin que nous obtenions le don précieux de Yotre grâce, 
« permettez que le B. Bernard , abbé et docteur, intercède pour nous par ses 
« mérites et par ses prières. P. D. J. C, etc. » 

Sécréta. 

« O Dieu , agréez Toblation de ce mystère que nous offrons à Votre Ma* 
« jesté en mémoire de la Passion de N. S., etc. m 

Postammunion, 
t Faitesi 6 Dieu tout-puistet» q^9 cedivla aliment opère eo nous ion 



« effet, et qu'il nous incorpore à celui qui s'est fait notre nourriture, etc. » 
Donné au palais de Latran, le 6 des ides de juillet. 

On Toit par ces oraisons que, dès le principe, saint 
Bernard fut honoré , par l'autorité du Souverain Pontife , 
du titre de Docteur de TÉglise. Un vieux manuscrit de 
Corbeil prouve que, dans la messe de canonisation célébrée 
par Alexandre III , ce pontife lui décerna le même titre. 
(Voyez Mabillon, in op. Bernardi, vol. ii, pag.4565.) 
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PRIVILÈGE 



AGGORDi 



PAR LE PAPE INNOCENT II A SAINT BERNARD 



ET A SON OBDBE. 



Innocent, évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, à 
notre cher fils Bernard , abbé de Clairvaux et à ses succes- 
seurs réguliers à perpétuité, etc. Les services mémorables 
que vous nous avez rendus, et à l'Église, sont des monu- 
ments illustres de votre zèle infatigable et de votre piété 
singulière. Avec quelle ardeur n'avez-vous point défendu 
le siège dé saint Pierre et l'Église romaine dans le schisme 
de Tantipape Léon? Vous avez été comme un rempart in- 
vincible pour la maison de Dieu ; vous avez travaillé , par 
vos vives et pressantes exhortations , à réunir sous notre 
obéissance les rois , les princes , le peuple et le clergé de 
tout le monde chrétien. Pour reconnaître de si grands ser- 
vices , et satisfaire vos justes désirs , nous recevons sous la 
protection du Saint-Siège le monastère de la bienheureuse 
Marie , mère de Dieu , dont vous êtes présentement abbé, 
avec tout ce qui en dépend. Nous ordonnons que les biens 
qu'il possède, ou qui lui seront concédés à l'avenir par le 
Saint-Siège , par la libéralité des rois et des princes , par 
les oblations des fidèles, ou par quelque autre titre légi- 
time , demeurent irrévocablement attachés à vous et à vos 
successeurs. Nous défendons à tous archevêques et évéques 
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de citer et appeler, sinon pour la foi , à aucun synode ou 
concile , ni vous ni vos successeurs , ni aucun abbé de 
l'ordre de Citeaux. Et comme l'abbaye de Clteaux est le 
chef et l'origine de l'ordre , nous voulons qu'elle ait la pré- 
rogative et le privilège de choisir sans opposition, après la 
mort de son abbé , une personne qui lui succède , parmi 
les abbés ou les religieux du même ordre. Nous accordons 
aux abbayes , qui en ont d'autres dépendantes d'elles , et 
qu'elles regardent comme leurs filles , le pouvoir de s'élire 
un abbé du nombre des abbés qui leur sont sujets , ou des 
religieux de Ctteaux : et à l'abbaye qui n'a point de fille , 
de se nommer pour abbé un religieux de son ordre de 
quelque maison qu'il puisse être. De plus, nous voulons 
qu'aucun archevêque, évêque , abbé , ne puisse recevoir 
ou retenir, sans votre consentement, aucun frère convers 
qui aura fait profession dans une de vos maisons. Nous 
vous exemptons de payer la dime des terres que vos reli- 
gieux font valoir, et des animaux qu'ils nourrissent , etc. 
Que la paix de Notre Seigneur soit avec ceux qui conserve- 
ront les biens de vos maisons ; qu'ils reçoivent ici-bas la 
récompense de leur piété , et qu'un jour le Juge de tous les 
hommes leur donne le prix de la félicité éternelle. Ainsi 
soi(-il. 

Innocent, évêque de l'Église catholique; Matthieu, évê- 
que d'Albano; Romain, cardinal-diacre de Sainte-Marie 
du Portique; Jean, cardinal-prêtre du titre de saint-Chry- 
sostôme; Grégoire, cardinal-diacre du titre des saints Serge 
et Bâche. 

Donné à Lyon , par la main d'Haimeric, cardinal-diacre 
et chancelier de l'Église romaine, le 45 février, l'an de 
grâce mil cent trente et un , indietion dixième , l'an troi- 
sième du pontificat d'Iiinocent il. 
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APPREQATION 



LA DOCTRINE DE SAINT BERNARD, 



ET soif AUTORITÉ DASS L EGLISE* 



Saint Bernard , fidèle disciple des Pères de I'É^|fise , a 
mérité de partager ayee eux ce titre glorieux. Non-seole- 
ment il les a ^alés par sa science et sa doctrine, mais Dieo 
semble l'aToir dooé de tontes les qualités ôninentes qn'on 
tronye diyersifiées dans les quatre Docteurs de l'Église latine 
où il a fleuri. 

Comme saint Ambroise, il a prêché la pénitence aux 
peuples et aux rois; il a arraché au inonde les grands et les 
princes, pour en fiiire de saints pénitents : les sayants du 
siècle aussi bien que les ecdésiastiques yenaient en foule des 
pays les plus ékignés se mettre sous la discipline de Tabbaye 
de Clairyaux , on l'on yoyait jusqu'à cent noyices se oonaa* 
crer i Dieu en un seul jour. 

Comme saint Jérôme, il a été VaraeU de Vwmen , ré- 
pondant aux consultations des docteurs , des éyéques , des 
papes mêmes , des princes, des rois et des empereurs. 

Comme saint Gr^oire le Grand , il a conduit presque 
toute l'Église durant sa yie par ses admirables lettres, où 
requirent son zèle, sa sagesse, sa science. A l'exemple de 

< 0'aiKè8lfaldloii,etrBi8t.litténiie,p.4OS. 
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ce grand Pape qui a expliqué les devoirs des pasteurs , saint 
Bernard a parlé avec force des mœurs et de la discipline 
pastorale ; il a développé comme lui la morale sublime de 
TÉvangile, et a expliqué les dogmes d'une manière aussi so- 
lide que lucide. 

Gomme saint Augustin , instruit à Técole du Saint-Esprit, 
il a été l'interprète de l'Église dans ses combats contre les 
hérétiques et dans l'exposition de la science ecclésiastique. 
« Il a soutenu la pureté de sa foi et l'excellence de sa doc- 
te trine , dit l'auteur de l'Histoire littéraire , contre les rai- 
ff sonnements vains et trompeurs de certains esprits qui , 
(( enflés d'une science mondaine, attaquaient nos saints 
(( mystères , en voulant les soumettre à leur faible pensée'.» 
Marchant sur les traces de saint Augustin , il a pris la dé- 
fense de la grâce de Jésus-Christ, et a fait voir avec une pré- 
cision admirable comment elle exerce sa puissance sur le 
cœur de l'homme , sans blesser sa liberté ; et de quelle 
manière l'homme coopère librement au bien qu'il fait par 
la grâce. 

(( Dieu semblait avoir pris plaisir , dit l'abbé Fleury , a 
réunir en saint Bernard tous les avantages de la nature et 
de la grâce : la noblesse, la vertu des parents , la beauté 
du corps , les perfections de l'esprit , vivacité, pénétration, 
discernement fin , jugement solide ; un cœur généreux , des 
sentiments élevés , un courage ferme, une volonté droite et 
constante. Ajoutez à ces talents naturels une bonne éduca- 
tion , les meilleures études qu'on pût faire de son temps , 
soit pour les sciences humaines , soit pour la religion , une 
méditation continuelle de l'Écriture sainte, une grande 
lecture des Pères , une éloquence vive et forte , un style 
véritablement trop orné , mais conforme au goût de son 
siècle '. » 



I Page 404. 

' Fleur., Disc. 8, n. 4. 
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L'autorité de saint Bernard , en matière de doctrine , e^t 
suffisamment établie par le glorieux titre de père de V Église 
qui lui a été décerné y et qu'il a mérité , n'ayant été infé* 
rieur en rien aux plus grands docteurs qui l'ont instruite , 
éclairée , défendue par leurs paroles et leurs écrits. Il est à 
la vérité le dernier des Pères dans l'ordre du temps , mais 
il ne le cède point aux premiers : Ultimus inter patres; sed 
primis certe non impar \ 

L'Église, selon la remarque du savant éditeur des œu- 
vres de l'abbé de Clairvaux, donne le nom de docteur k ceux 
dont elle reçoit la doctrine par une approbation publique , 
surtout lorsque la sainteté se trouve jointe à l'enseignement ; 
mais elle ne donne le titre de père qu'à ceux qui sont re- 
Gommandables par leur sainteté , leur science , leur ancien- 
neté , et dont la doctrine est plus appuyée sur TÉcriture et 
la tradition que sur des raisonnements philosophiques. 

Saint Bernard a mérité le double titre de docteur et de 
père de l'Église *, Alexandre III le lui donna le premier à la 
messe qu'il célébra pour sa canonisation ; Innocent III lui 
confirma ce titre dans la collecte qu'il 'composa pour lui , et 
où il rappelle un docteur illustre , doctor egregius. 

Quant au titre ^de père, saint Bernard le mérita tant 
par son éminente sainteté et par sa science , que par l'au- 
torité qu'il s'est acquise et par la manière dont il a traité 
les dogmes de la religion , en ne s'appuyant que sur l'É- 
criture et la tradition. « Si quelqu'un doutait , dit Mabil- 
lon , de la science sublime de saint Bernard et de sa péné- 
tration dans les choses surnaturelles, il apprendra par la 
lecture de deux de ses sermons (80 et 81 ) sur le Cantique 
des cantiques , où il parle du Verbe et de l'essence divine , 
que personne , ni avant ni après lui , n'a traité ce sujet avec 



< Mabill., Prœf., n. 23. 
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plus de profondeur et plus de lumière. Nous disons la même 
chose de la lettre 4 dO^ au pape Innocent II , où il s'explique 
d'une manière admirable sur le mérite infini des souffrances 
de Jésùs-Ghrist pour les hommes '. » 

Sa principale étude fut celle des livres sacrés. Il s'en était 
lellement imprimé les expressions dans la mémoire , par 
la profonde et continuelle méditation de la parole divine , 
que tous ses discours et ses écrits ne semblent qu'un enchaî- 
nement de textes sacrés , illuminant les mystères et réglant 
les mœurs. 

Mais l'Écriture sainte n'était pas la seule source où il 
puisait. L'étude des Pères l'avait profondément initié dans 
l'antiquité chrétienne , et il professait pour la tradition sa- 
crée autant de respect que pour l'Écriture elle-même. Son 
Traité de la grâce et du libre arbitre suffit pour démontrer 
combien il avait lu les écrits de saint Augustin ; car ce traité 
renferme en substance toute la doctrine du saint évêque 
d'Hippone sur cette matière. 

On voit dans sa lettre à Hugues de Saint-Victor, que saint 
Ambroise ne lui était pas moins familier que saint Augustin; 
et il déclare dans cette lettre combien il demeure attaché à 
ces deux colonnes. Il cite saint Athanase dans son opuscule 
contre Abeilard, et quelquefois saint Grégoire le Grand. 
Partout il s'élève contre les nouveautés qui s'éloignent des 
enseignements de ces illustres docteurs. L'étude des canons 
de l'Église ajoutait un grand poids à ses paroles ; et ainsi 
il vérifiait cette sentence de saint Léon : Verus recti amor 
in semetipso habet et apostolicas aif>ctoritate$ , et canoni-* 
cas sanctiones \ 

Enfin, pour ce qui regarde le style et la manière d'é- 
crire du saint, on ne saurait mieux le caractériser que ne 
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Ta fait l'éditeur de ses ouvrages dont nous empruntons les 
paroles : « On y voit briller , dit Mabillon , un esprit na- 
turellement noble , ferme, élevé, mais doux, chaste, at- 
trayant ; une éloquence née pour ainsi dire avec lui , et plus 
ornée des grâces de la nature que de celles de Fart , des 
fleurs d'elles-mêmes écloses ; un style léger et serré , de la 
hardiesse dans les expressions, de la précision dans le choix 
des termes, de la sublimité dans tes pensées, de la tendresse 
dans les sentiments ; en un mot , un langage qui n'offre que 
des idées de Dieu et des choses célestes. » 
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RESUME 



DBS 



TÉMOIGNAGES RENDUS A SAINT BERNARD*. 



TEMOIGNAGES DBS SOUVERAINS PONTIFES. 

Innocmt II (ann. \ 1 40), dans son épltre à saint Bernard , 
s'exprime en ces termes : « La ferme et inébranlable cons- 
tance avec laquelle vous avez entrepris de défendre la cause 
de saint Pierre et de notre sainte mère TÉglise romaine, 
durant le schisme de Pierre de Léon, vous posant comme 
un mur devant la maison de Dieu , a ramené à l'unité de 
TÉglise catholique les esprits des rois et des princes, et une 
multitude d'autres personnes , tant ecclésiastiques que sécu- 
lières ; et les efforts que vous avez faits pour prêcher l'obéis- 
sance qui est due à saint Pierre et à nous, se sont justifiés 
par la grande utilité qui en est résultée pour l'ÉgJise, etc. » 

Alexandre III (ann. 4470), ainsi que nous l'avons vu 
dans les actes de canonisation, déclare que le saint abbé ne 
renfermait pas seulement en lui-même le trésor d'une émi* 
nente sainteté, mais que la lumière de sa foi et de sa doc- 
trine éclaira l'Église universelle. 

Pie V (ann. 4570) indique, parmi les moyens les plus 

* Yoy. Mabillon, in fine op. S. Sern., et Henriquei, Menolog. Cistert. 
1. n. ao 
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capables de réformer l'ordre de Cîteaux , la lecture des 
ouvrages de saint Bernard. (Voyez sa bulle Ex innume- 
ris, etc.) II recommande aux moines la méditation de ces 
ouvrages , après celle de TÉcriture sainte et du catéchisme 
du Concile de Trente. 

Grégoire XIV (4590), au rapport de son historien, 
Cicarella , méditait tous les matins pendant une heure les 
suaves écrits de saint Bernard , notant avec soin les pas- 
sages qui lui faisaient le plus dHmpression pour les relire 
encore. 

TÉMOIGNAGES DES GARDirTAUX ET DOCTEURS DE 

l'ÉGLISE. 

Jacques de Vitré (4250), évêque de Tusculanum et 
cardinal légat du Saint-Siège (lib.de Historia Occident., 
'cap. 44), dit, en parlant de Clairvaux : « Dès le commence- 
ment le Seigneur a donné a cette nouvelle plantation un 
cultivateur habile, un homme prudent et saint, selon le 
cœur de Dieu... Véritable perle de la religion, flambeau de 
Tordre monacal, étoile qui brille au firmament, éclaire 
TËglise de Dieu... Il a reçu l'intelligence sublime des Écri- 
tures, non d'un homme , mais de Dieu même, puisant les 
eaux célestes sur la poitrine du Seigneur , comme à leur 
source , pour les répandre sur toutes les régions de la 
terre. » 

Saint Bonaventure, cardinal-évêque d'Albe (an. 4260), 
dans ses Méditations sur la vie de Jésus-Christ, cite à cha- 
que instant les paroles de saint Bernard ; et à ce sujet il 
dit au chap. 36 : « Les paroles que vous venez d'entendre 
sont celles d'un grand contemplateur; elles sont éma- 
nées du cœur de saint Bernard. Méditez-les, si vous vou- 
lez les goûter ; elles sont non-sealament spirituelles et cor^ 
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diales, mais encore pleines de beautés et de force pour 
nous exciter au service de Dieu. Car Bernard est Thomme 
que je propose è votre imitation : il ^t doué de la plus su- 
blime éloquence; son esprit est orné de science et de sain- 
teté. C'est pourquoi il faut vous exercer à mettre en pra- 
tique ses avis et ses paroles, etc. » 

Saint Thomm d'Aquin (ann. 4260) s'exprime en ces 
termes dans son sermon sur saint Bernard : » Sa bouche a 
été un vase précieux, une bouche d'ori.... Il a enivré le 
monde entier du vin de sa douceur... Je compare saint 
Bernard à un vase d'or à cause de la sainteté de sa volonté; 
je le compare à une multitude de perles à cause de la 
multiplicité de ses vertus ; je le compare à un vase précieux 
à cause de sa chaste virg^inité... Il était orné des neuf 
pierres précieuses dont parle le prophète- Ézéch ici. Ces 
pierres signifient les chœurs d*angesj car, en effet, saint 
Bernard possédait les vertus et remplissait les offices de tous 
ces célestes chœurs... » 

Auguste Valire^ cardinal-évêque de Vér'one (ann. \ 580), 
dit que dans les livres de saint Bernard se trouve une cer- 
taine suavité tellement admirable qu'on ne saurait les lire 
sans en retirer les plus pures jouissances de l'âme. (Voy. 
lib. de Rhet. eocles. , cap. 44.) 

Le cardinal Baronius (ann. 4600) donne à saint Ber- 
nard les titres les plus magnifiques. Il l'appelle la trompette 
du ciely le nouvel Êlie, « L'abbé de Clairvaux , dit-il dans 
ses AnnaleSy fut un homme vraiment apostolique, ou plu- 
tôt, un vrai apôtre envoyé de Dieu, puissant en œuvres et 
en paroles, manifestant partout et en tous la lumière de son 
apostolat par des miracles tels qu'on ne saurait le mettre 
au-dessous des plus grands apôtres. Aussi peut-on l'appe- 
ler l'ornement et la splendeur de toute l'Église , surtout de 
l'Église gallicane dont il a été Thonneur et la gloire... » 

Ja cardinal Bellarmin (ann, 4 620) déclare que le saint 

39. 
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abbé de Clairraax n'est pas moins illustre par l'éclat de ses 
miracles qae par la splendeur de sa sagesse. Il a fait plus 
de miracles, dit-il, qo'aucon saint dont la rie a été écrite. 
(Voy. ControY.y tome 0, liv* 4.) 



TiMOIGlTAGBS DES iVEQUES , ABBÉS ^ DOCTEURS ElT 

THEOLOGIE, ETC. 



Pierre, abbé de Saint-Remy à Reims, pois érèqae de 
Chartres (ann. 4460), combat on auteur anglais qui re- 
prochait à saint Bernard de s'être prononcé contre la fête 
de Fimmaculée conception de Marie. Il s'exprime ainsi : 
(( Qui oserait mettre en doute la sainteté de Bernard , sa 
piété, ses mérites? Qui suis -je pour oser le justifier? Sa 
vie, sa renommée, ses œuvres, ses écrits, ses miracles, sa 
foi, son espérance, sa charité, sa chasteté, son abstinence, 
sa mortification , ses paroles , son visage, ses gestes, toute 
l'attitude de son corps, tout en un mot rendait témoignage 
â sa sainteté... Il fut le disciple bien-aimé du Seigneur en 
l'honneur duquel il a construit , pas seulement une seule 
basilique, mais toutes les basiliques de Tordre de Citeaux... 
Si donc tu oses toucher la pupille de l'œil de Notre-Dame, 
écris contre Bernard... n (lib. 6, epist ult.) 

Guillaume^ évêque de Paris (4230), dit entre autres, 
dans son panégyrique de saint Bernard : « Il a vécu dans 
la plus haute perfection ; il a enseigné avec une grâce émi- 
nente; il s'est signalé par les plus illustres miracles. Sa sa- 
gesse ne procédait point de l'instruction humaine, mais de 
l'inspiration divine... De même que Dieu révéla ses mystères 
à Moïse, dont le front rayonnait une clarté si vive que les 
enfants d'Israël ne purent le regarder : ainsi Bernard, ioi- 
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tié dans les secrets du ciel , éclaira toute l'Église d'une lu- 
mière céleste... » 

Théobald, évéque. a Bernard a jeté un tel éclat par ses 
vertus et sa doctrine, qu'on ne saurait rien comparer à son 
génie, à ses mœurs, à ses paroles, à son éloquence, à ses 
actions. C'est lui qui , durant les jours de sa vie, confon- 
dait les hérétiques, rappelait les schisma tiques, redressait 
les erreurs, réprimandait les puissants... Dieu, combien 
d'églises le souhaitaient voir assis sur leur siège épiscopal! 
Mais la mitre et l'anneau n'excitaient pas plus son ambition 
que le râteau et le sarcloir. » 

Pierre le Vénérable y abbé de Cluny (ann. 4440), écrit 
à saint Bernard : « Si cela m'était permis , si la volonté di- 
vine ne s'y opposait, si l'homme avait le droit de disposer 
de sa vie, j'aimerais mieux demeurer près de vous et vous 
être attaché par un nœud indissoluble, que d'être au premier 
rang parmi les mortels ou assis sur un trône, etc.. » 

Le P. AquavivQy général de la compagnie de Jésus 
(ann. 4640), avait une dévotion particulière pour la sainte 
Vierge et pour saint Bernard ; et dans ses doutes comme 
dans les diverses circonstances les plus graves de sa vie , 
il obtint visiblement les effets de leur assistance. (Voy. 
Joh, Bourgesio in lib. cui titul. Societas Jésus Mariœ dei- 
parœ sacra, cap. 4.) 

Henri de Hesse^ docteur de l'université de Paris, qui 
fut plus tard chartreux , s'exprime ainsi dans un traité qu'il 
adresse à Jacques, abbéd'Ëberbach, contre les détracteurs 
de saint Bernard (4'® partie, chap, 5) : « Où trouver un 
feu de dévotion, un ruisseau de componction, un stimulant 
à l'amour de Dieu aussi efficace que dans la vie et la doc- 
trine du bienheureux père Bernard , abbé de Clairvaux , 
cet astre de l'Église qui étendit si prodigieusement l'ordre 
de Ctteaux , excita une si vive ardeur pour la vie monas- 
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tiqoe^ eihorla à k Yerto d^uiie uunière a pénéiraote?... 
Que dire des nombreux et magnifiqoes diseoms oà il éière 
yâsquBux naes la gloire de la bieiiheafeoBe Vierge Marie, 
où il loue sa pureté eo termes sublioies, et proclame la 
gloire de sa virginité sans tache? Ses doctrines font briller 
Tédifice de l'Église universelle de l'édat des pierres pré- 
cieuses , et Tél^ance nngulière de ses paroles la fait res-^ 
plendir avec magoificence. Quel langage soulève le voile 
mystérieux des Écritures, dissipe les obscurités, détruit les 
doutes, comme celui de Bernard?... Aussi l'Église, notre 
sainte mère, après avoir acquis la certitude des témoignages 
nombreux qui sont requis pour la canonisation des saints, 
concernant les miracles, la doctrine et la vie du bienheu- 
reux abbé de Clairvaux, lui c(Miferc, avec les louanges les 
plus éclatantes, le titre de confesseur et de docteur, ordonne 
que les honneurs solennels lui soient rendus, et qu'il soit 
inscrit avec gloire au catalogue des saints, n 

Jean Genon , docteur et chancelier de l'université de 
Paris , dans un sermon sur saint Bernard, lui adresse cette 
allocution : « bienheureux Bernard , vous êtes , j'en ai 
la douce conviction , vous êtes dans la société de ces esprits 
de feu que l'Écriture appelle Séraphins 1 Je vous prie donc, 
je vous supplie, au nom de l'amour qui vous embrase, de 
prendre un charbon ardent sur l'autel de celui dont le fea 
brûle dans Sion, et dont la fournaise est à Jérusalem , et 
de m'en toucher et de purifier mes lèvres, etc. m Et vers 
la fin : a En réfléchissant aux circonstances qui ont con- 
tribué à faire de saint Bernard un foyer d'amour de Dieu, 
j'en trouve quatre principales , qui sont : l'amour qu'il eut 
pour sa mère , ses dispositions naturelles , sa bonne éduca- 
tion et son goût pour la solitude. » Et plus bas : « Enfin 
on peut dire que toutes les circonstances favorisèrent saint 
Bernard , et contribuèrent à en faire un prophète et un 



thaumaturge. Parmi ses miracles, je mets au premier raog 
la conversion de ceux-là même qui fuyaient de toutes leurs 
forces l'occasion de se convertir. » 

Louis de Grenade (iiv. II de la Rel^. chrét., chap. 7) : 
« Il ne serait pas convenable y dit-il , d'omettre , entre les 
nombreux et graves docteurs , le très-doux et très-saint Ber- 
nard , qui dut à sa profonde humilité et à son grand éloi- 
gnement pour la vaine gloire une grâce triomphante et le 
pouvoir de faire des miracles. On raconte de lui (ajoute-t-il 
au chap. 44 ), qu'au commencement de son glorieux novi- 
ciat, il était tellement ravi en esprit, qu'il avait perdu l'u- 
sage de ses sens... car le développement de sa vie spirituelle 
et le goût de la divine suavité , que l'amour de Dieu ins- 
pire, avait tellement absorbé la puissance de son âme , qu'il 
n'avait plus de force que pour la contemplation des choses 
célestes. » 

Denys le Chartreux, dans son premier sermon sur la 
fête de saint Bernard , lui donne ces louanges : a Le bien- 
heureux Bernard reçut du Dieu tout-puissant et tout misé- 
ricordieux des grâces si abondantes, qu'on peut dire de lui 
en vérité ce que le Sauveur a dit de l'apôtre saint Paul : 
Vas electionis est mihi iste (Act. ix, 45) , et ce que l'on 
dit dans l'Ecclésiastique, xuv , 20 : « Non est inventus si- 
milis illi {Il ne s'en est pas trouvé un semblable à lui). 
Car , de son temps , il n'y a pas eu son égal dans le monde , 
et il fut véritablement l'apôtre de son époque. » Et dans 
le second sermon : « Bernard , l'élu de Dieu , le plus ex- 
cellent docteur de tous les religieux , la lumière et k gloire 
des moines , l'exemple et le miroir des fidèles , fut prévenu 
de si nombreuses et de si grandes grâces , doué de vertus 
si rares, orné de tant de dons extraordinaires, qu'il n'y 
a pas d'esprit capable de les pénétrer, pas de langue, pas de 
discours capable^ de |e^ réyéler, de le^ louçr dignement, h 
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Pierre Canisius , de la compagnie de Jésus (Mariai. , 
lib. y, cap. 28), s'exprime ainsi: « Sous Lothaire II et 
Conrad III, florissait Bernard de Glairvaux , homme de la 
plus haute célébrité en France , en Allemagne , en Italie , 
non-seulement à cause de sa doctrine divinement inspi- 
rée , mais aussi à cause de la sainteté de sa vie , démon- 
trée par les miracles les plus éclatants. Aucun moine, au 
dire de Luther lui-même, n'a jamais ni mieux écrit ni 
mieux vécu. » 

Saint Louis de Gonzague , de la même compagnie , 
selon le rapport de l'historien de sa vie (Hb. ii, cap. 52) , 
(( n^omit jamais , pas même à son lit de mort , la lecture de 
saint Bernard. Ce saint docteur lui était si cher que , dans 
sa dernière maladie , il se faisait lire chaque jour quelque 
chose des sermons sur le Cantique des cantiques. » 

Concluons ces témoignages, auxquels nous aurions pu en 
ajouter beaucoup d'autres , par les divers jugements que les 
hérésiarques eux-mêmes ont été forcés de rendre à rillustre 
docteur et Père de l'Église. 

Luther dit qu'il l'emporte sur tous les autres docteurs : 
Bernardus omnes Ecclesiœ doctores vincit. Bucer l'appelle 
un homme de Dieu \Jean OEcolamp(ide le loue comme un 
théologien dont le raisonnement était plus exact que celui 
de tous les écrivains de son temps : Excellebat Bernar^ 
dus exactiore judicio omnes suœ œtatis viros. Calvin l'ap- 
pelle un pieux et saint écrivain , par la bouche duquel la 
vérité parle elle-même : Bernardus abbas in îibris de Con- 
sideratione ita loquitury ut veritas ipsa loqui videatur * . 
EnCn Daniel Heinsius (Orat. 3) demande ce qu'il y a de 
plus suave que les écrits de Bernard. « lime semble , dit- 

' Martin Luther, in Colloq. convivial., cap. de Patrib. Eccl. — Buce* 
ritts, ]ib. de Concord., art. de Justif. 
* Calv.y lib. IV, inst., cap. x, § 17, — et cap. ii, $ 10. 
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il, que les méditations de cet abbé sont un ruisseau du 
paradis, une ambroisie pour les âmes^ un aliment angélique, 
la moelle de la piété. Quissuavius Bernardo scribitP eu- 
jus ego meditationes rerum paradisi^ arnbrosiam ani-- 
marum^ pabulum angelicum, meduUam pielatis , vocare 
soleo. » 

Ces témoignages des hérésiarques ne sont-ils pas la con- 
damnation la plus éclatante de leurs doctrines si opposées à 
la doctrine de saint Bernard? 
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NOTICE 



SUR LE SCEAU DE SAINT BERNARDV 



Copie d'une lettre adressée a M. le secré- 
taire PERPÉTUEL DE l'AcâDÉMIE DES INSCRIP- 
TIONS. 

Rouen, le 16 août 1837. 



« Monsieur, 

(( Une heureuse circonstance vient de mettre entre mes 
mains le sceau en nature de saint Bernard. L'Académie 
n'apprendra pas, sans doute, sans intérêt, que le cachet 
de cet homme célèbre , qui joua un si grand rôle dans les 
événements politiques et religieux de son temps , subsiste 
encore ; et elle me permettra de lui transmettre quelques 
détails sur ce petit monument, un des plus précieux, sans 
contredit, de ceux que nous a légués le douzième siècle. 

« Ce sceau est en cuivré jaune et de forme ovale ; il a 40 
millimètres de long (Al lignes), sur 50 dans sa plus grande 

* Voy. chap. xliy. — Cette intéressante notice , avec le dessin exact du 
sceau de l'abbé de Clairvaux , est extraite de la récente édition des œuvres 
de saint Bernard. Opéra omnia, edit. quarta, vol. prim. Parisiis, ap. Gaume 
fratres, 1839. 



APPEIIDIGB. 459 

largeur (\S lignes). Son épaissear est de 5 millimètres; il 
pèse 5 décagrammes {\ once environ). 

« On y voit représenté , gravé en creux , saint Bernard 
en costume monacal, la tète tonsurée et nue , le menton ras, 
et assis sur un pliant dont les bras se terminent en tète de 
serpent. Le saint tient de la main droite , qui devient la 
gauche à Timpression , une crosse fort simple , à enroule- 
ment, dans le genre du lituus antique; et de la main gau- 
che , qui est étendue ainsi que la droite , un objet que la 
grossièreté et la petitesse du travail ne permettent d^appré- 
cier que difficilement'; je crois y reconnaître une porte d'é- 
glise , divisée en deux vantaux par une colonnette qui est 
surmontée de son chapiteau. 

a L'inscription suivante est tracée sur la frange du sceau, 
autour de la figure. (Une petite croix, placée au-dessus de 
la tète du saint, indique son point de départ.) La voici : 

a "Y Sigillum : Bernardi : abbatis Clarœvall. A l'excep- 
tion du g du mot sigillum^ du d de Bernardi et àeVe de 
Clarœvallis y qui sont dans la forme gothique, les carac- 
tères de l'inscription rappellent l'onciale romaine, et ne s'é- 
cartent en rien, du reste, des caractères en usage au dou- 
zième siècle. 

(( L'absence du mot sancti avant celui de Bernardi achè- 
verait de prouver, s'il était possible , que ce sceau est con- 
temporain du personnage dont il porte le nom, et lui a bien 
appartenu, puisqu'on sait que saint Bernard, qui décéda 
en 4455, a été canonisé un assez petit nombre d'années 
après sa mort (en 4474) , par le pape Alexandre IH. Si ce 
sceau, dont on ne s'expliquerait pas trop l'usage dans ce cas, 
était postérieur à la canonisation , on n'eût pas manqué 

' MabiUoD a pris cet objet pour un livre. Je pease que c'est à tort. La 
peraoDDâ de qui je tiens le sceau le prenait pour ha sablier. ( Note d«i 41" 
recteur du musée de Rouen. ) 
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d'ajouter le mot sacramentel de sanctus à c6té de celai de 
Bemardus; il n'eût guère même été profitable de* s'affran- 
chir de cette addition. 

« La seule objection peut-être, pour un œil exercé, qu'il 
eût été possible d'élever contre l'authenticité de ce sceau . 
c'est que le caractère du dessin, le costume et les accessoi- 
res , ainsi que la forme elle-même du sceau , semblent se 
reporter à la deuxième moitié , ou tout au plus au milieu 
du douzième siècle. Or, saint Bernard, ayant pris la crosse 
en 4>i^5, pourquoi son sceau abbatial, qu'il dut faire exé- 
cuter à cette époque, n'a-t-il pas les caractères du temps .^ 
car la différence, diaprés la longue étude que j ai faite de 
nos monuments , était tranchée i mes yeux. Telle était la 
question que je m'adressais. 

«t En relisant les lettres de saint Bernard, j'en trouvai la 
solution. Saint Bernard écrivant au pape Eugène III, en 
l'année ^ ^ 54 , lui apprend qu'il s'est vu forcé de changer 
son sceau, par suite d'un abus de confiance, et qu'il s'en 
est fait graver un second, sur lequel sont tracés son image 
et son nom. (Suit le texte de la lettre de saint Bernard que 
nous avons ^é.) 

a Ce second sceau est celui que je possède. L'image et 
le nom de saint Bernard y sont retracés. Sa forme, son 
exécution correspondent parfaitement an style de l'époque 
où saint Bernard nous apprend qu'il Ta fait faire ; il a, sous 
tous ces rapports , tous les caractères d'authenticité dési- 
rables. 

<( n me reste à faire connaître à l'Académie comment je 
suis devenu possesseur de cet inappréciable objet d'anti- 
quité. Je le dois à la générosité d'un officier en retraite, 
M. Pays, d'Issoudun, qui m'écrivait, il y a peu de jours, 
en me l'envoyant : o Ce cachet a été acheté chez un reven- 
deur qui s'était rendu acquéreur, en 4790, des vieux cui- 
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yres de la collégiale de Sainl-Cyr d'IssoudiiD, affiliée à 
Glaîrvsun. m Gomment el pourquoi ce sceuu se trourait-il 
déposé à la collégiale de Saint-Cyr d'IssouduD? C'est ce 
que j'ignore. 

» Je joins â celle lettre une empreinte du sceau ' que je 
TOUS prie de vouloir bien mettre sous les yeux de l'Acadé- 
mie. 




« J'oubliais de vous dire que le revers est plat el uni, 
«1 saos aucune apparence de manche ou d'appendice. Il 
est évident qu'on s'en servait en pressant le sceau contre la 
cire avec le doigt. 

« Agréez, etc. 

« DE VILLE, » 

Directear du miuëe d'aotiquitéa de Rouen, 
ciparimdessiaau Irait, eiécuté de grandeur ni- 
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NOTICE 



SUR LE NOM DE CALVAIRE 



Le nom de Calvaire (en syriaque Golgotba) , qui signi- 
fiait le crâne , la tête y le chef^ unissait dans son sens pro- 
phétique le sépulcre d'Adam au tombeau de Jésus-Christ , 
tous les sacrifices de Tancienne loi aux mystères de la loi 
nouvelle. 

L'opinion qui regarde le Golgotha , où avait été posée la 
croix de N. S. J. C, comme le sépulcre d'Addm, n était 
point particulière a saint Ambroise , puisque ce docteur 
illustre invoque d'abord le témoignage des Juifs, chez les- 
quels cette tradition existait de temps immémorial. Origène 
l'avait également connue et adoptée : « Le lieu du Cal- 
vaire , dit-il , a un privilège particulier , ayant été choisi 
pour la mort de celui qui devait mourir pour tous les 
hommes ; car une tradition qui est venue jusqu'à notre 
temps , nous apprend que le corps du premier homme , 
formé par les mains de Dieu , avait été enterré au lieu 
même où J. C. devait être crucifié '. » Tertullien n'est pas 
moins précis : a Le Calvaire, dit-il, est le lieu du Cal, du 
chef; le premier homme y est enterré; la tradition nous 
en a conservé la mémoire , et c'est sur ce lieu même qu'a 



' An chap. xxxvniy 2* voL 
2 Tract, in Matth, 
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été arboré l'étendard de la croix. » Mais saint Athanase est 
encore pins affirmatif. Voici en quels termes il s'exprime 
dans un discours sur la passion de N. S. « J. C. ne choi- 
sit pas d'autre lieu pour souffrir et y être crucifié que celui 
du Calvaire qui , selon le sentiment des Juifs, est le lieu 
de la sépulture d'Adam ; car ils assurent qu'après son ana- 
thème et sa condamnation , il y est mort et y fut enterré ; 
que si la chose est telle , le rapport de ce lieu célèbre avec 
la croix de J. C. me parait admirable; car il était tout à 
fait juste que N. S. venant rechercher et rappeler le premier 
Adam, choisit pour lieu de ses souffrances celui-là même 
où il était enterré ; et qu'en expiant son péché , il expiât 
aussi les péchés de toute sa race. Il avait été dit à Adam : 
Tu es terre et tu retourneras en terre ; et Jésus-Christ est 
venu dans le lieu où cette sentence avait été exécutée , pour 
le délivrer de la malédiction ; et à ces paroles : Tu es terre, 
et tu retourneras en terre, succéderont ces autres paroles : 
Levez-vouSy vous qui dormez, et sortez du tombeau, » 

Au temps de saint Basile le Grand , cette tradition était 
une croyance universelle parmi les chrétiens , bien qu'elle 
se fût plutôt conservée dans la mémoire des hommes que 
dans leurs écrits. Néanmoins , saint Ëpiphane , né de fa- 
mille juive, assure qu'il a lu des livres qui l'attestent '. 
Nous devons ajouter cependant que cette opinion , ap- 
puyée sur tant de respectables autorités , a été combattue 
par saint Jérôme. L'Église ne s'est point prononcée à cet 
égard. In dvbiis libertas. 

1 Adv. Hœres. xLVy n. ô. 
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INSTRUCTIONS 



DE SAINT BERNARD A SA SŒUR'. 



( FRAGMEIO'. ) 



DE LA FOI. 

Le Seigneur dit dans l'Évangile que « tout est possible à 
« celui qui a la foi ' ; » « et sans la foi, » ajoute i'apôtre saint 
Paul ^, (( il est impossible de plaire à Dieu. » Croire ferme- 
ment , et mener une vie conforme à sa croyance ; se main- 
tenir 9 par une bonne vie , dans la profession d'une sainte 
foi , c^est posséder d'avance le bonheur et l'éternel repos 
descieux. Sans la foi , personne ne saurait plaire à Dieu. 
Cette foi salutaire , comment la fera-t-on naître dans les 
esprits? par la parole et par les exemples : c'est vainement 
qu'on voudrait l'obtenir par la crainte et par les menaces ; 

* De modo benèvivendi^ ad sororem; in Mabil. tome y, page 318 et 
sequent. — Nous croyons que cet écrit renferme les règles que saint Ber- 
nard donna à sa sœur Hombdine. (Voyez Heoriquez, in lib. Cisters, et io 
Menolog. ) Cependant Mabillon pense que le saint n'est pas Tautenr de cet 
opuscule. 

' Matt., xni, 19. 



J 
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et c'est une soumission de peu de durée que celle que pro- 
duit la violence , de même qu'un arbrisseau ployé par 
l'effort d'un bras vigoureux se redresse rapidement dès 
qu'on lui a rendu sa liberté. 

J'ajoute que , sans les œuvres , la foi est comme un corps 
privé de l'âme qui lui donnait la vie ; et c'est se faire une 
illusion bien déplorable que de publier avec ostentation 
une foi que les œuvres n'accompagnent point. Si vous portez 
effectivement la Croix, prouvez-le en mourant au monde et 
a vous-même. Les mortifications et le mépris dii monde , 
voilà notre véritable croi;L ; et nous passerons justement 
pour des imposteurs, si nous prétendons la bien porter sans 
cet entier détachement et ce sincère esprit de pénitence. 
Prions, et qu'une foi inébranlable soutienne notre prière,, 
nous obtiendrons de Dieu tout ce que nous lui aurons de^ 
mande ; croyons au Fils de Dieu , et la vie éternelle nous 
est promise et assurée. Que ceux qui manquent de cette 
foi se tiennent pour certains que non-seulement ils ne ver* 
ront jamais Dieu, mais qu'ils seront à jamais pour lui des 
objets d'indignation et de répugnance. Un corps sans âme 
est mort; de même une foi sans œuvres est morte. 

Ma très-chère sœur, la foi est une grande vertu ; mais 
apprenez encore que , sans la charité , elle ne peut nous 
être utile à rien. Ayez donc et conservez précieusement une* 
foi vraie, une foi pure , une foi sans reproche ; que cette 
foi ardente , invincible, qui a donné la couronne immor** 
telle aux saints confesseurs, soit l'immortel ornement de 
votre âme ; ne parlez de Jésus-Chkist que comme abimée 
dans le respect le plus profond ; que tous vos sentiments les 
plus tendres et les plus ardents soient pour Dieu ; rejetez À 
l'instant même toute pensée contraire à la pureté de la foi 
et à la ferveur de la charité. 

Je ne saurais trop vous le répéter : ayez soin que la jus^ 
tice accompagne votre foi , c'est-à-dire que la sainteté do 

T. H. 30 
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votre yie réponde aux saintes croyances dont vous êtes 
pénétrée ; et ne maudissez pas , par vos œuvres , le même 
Dieu que vous bénissez par votre foi. Ainsi tout se cor- 
romprait en vous , par ce mélange du bien et do mal , du 
?ice et de la vertu. 

DE L'ESPÉRANCE. 

c< Ne vous inquiétez point, » dit le Sauveur ', mais met- 
tez toujours votre confiance en Dieu. L'espérance qui a 
pour objet lés choses visibles ne mérite plus ce nom. Ce 
n'est pas ce- que nous voyons, mais ce qui est invisible, 
que nous devons chercher ; et, pour le trouver , la patience 
nous prêtera son secours. Ainsi doivent s'entendre ces pa- 
roles du sage : « L'espérance du pervers est comme la 
(( poussière que le vent emporte ; l'espérance des justes est 
(( pleine d'immortalité ^ . » Attendez donc le Seigneur , 
ma chère sœur ; soyez fidèle à ses commandements ; par 
lui se relèvera votre espérance , et lui-même vous mettra 
en possession de son royaume. Attendez-le avec patience ; 
attendez-le dans Féloignement du péché : il viendra , n'en 
doutez point ; et , au jour très-prochain de sa visite , qui 
sera celui de votre mort et de son jugement , lui-même 
couronnera votre sainte espérance. C'est bien vainement 
que les hommes livrés à la corruption et au péché osent 
implorer la miséricorde de Dieu : qu'ils changent de vie; 
qu'ils commencent du moins à s'amender , et leur espé- 
rance ne sera plus vaine. Trop de confiance dans la bonté 
de Dieu , nous faisant persévérer dans le mai , attire sur 
nous sa colère; trop d'appréhension de sa justice nous jette 
dans le désespoir de sa miséricorde : il est un milieu entre 

> Matt., VI, 31, 34. 
^ 8ap., m, 4, y, 13. 
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ees deux extrêmes. II faut toujours espérer le pardon de 
nos péchés , mais, autant que possible , nous efforcer de ne 
plus pécher. Ainsi le vrai serviteur de Dieu marche égale- 
ment' appuyé sur la crainte et sur l'espérance ; par l'espé- 
rance élevé jusque dans les cieux , abaissé par la crainte 
jusque dans les enfers. Le péché , quelque énorme qu'il 
puisse être , est toujours moindre que ne serait le désespoir 
d'en obtenir le pardon. 

Mettez votre espérance dans le cœur de Jésus , ma chère 
soeur : c'est un asile assuré; car^ celui qui se confie 
en Dieu est protégé et couvert de sa miséricorde. À 
cette ferme espérance joignez la pratique des vertus ; et , 
dès cette vie, vous commencerez à goûter les délices inef- 
fables du paradis. Il faut donc, très-chère soeur, avoir la 
haine du péché, bien espérer de la miséricorde de Dieu, 
détester ses fautes, ne point désespérer de son salut , faire 
pénitence , attendre tout de la bonté de ce grand Dieu ; et 
Renonçant ainsi à la vie coupable , à cette vie qui donne la 
mort , croire avec une paisible confiance que l'on obtien- 
dra la vie éternelle ^ à laquelle je prie de vous conduire 
heureusement celui qui vous a choisie de toute éternité. 

DE LA CHARITÉ. 

L'Église, ma chère sœur , chargée , par son divin cbaf, 
de nous transmettre les préceptes évangéliques , nous en- 
seigne non-seulement la charité , mais encore les divers 
oaractères de la charité. Elle nous apprend qu'il ne faut 
pas aimer, même les choses bonnes en elles-mêmes, d'un 
égal amour ; que , suivant ce qu'elles sont , elles deman- 
dent de nous plus ou moins d'affection , et que ce n'est pas 
avoir la science entière et achevée de nos devoirs , que 
d'en ignorer l'ordre et la juste mesure. Si nous manquons 

30. 
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d'amour pour les choses qui en sont dignes , si nous nous 
attachons à celles qui ne le méritent pas, il y a désordre 
dans notre charité. Si nous aimons trop ce qui est moins 
aimable, si nous n'aimons pas assez ce qui devrait être 
aimé davantage , il y a désordre encore dans notre charité. 
La charité bien ordonnée veut que nous aimions Dieu par- 
dessus toutes choses ; elle veut que nous Taimions de tout 
notre cœur , de tout notre esprit , de toute notre volonté; 
que celui-là seul occupe nos pensées , qui est le principe 
de toutes nos pensées ; en un mot , qu'il remplisse toute 
notre vie, et que, nous laissant emporter à la douce vio- 
lence de cet amour sans bornes , nous lui rapportions tous 
les mouvements et toutes les affections de notre âme. 

Très-chère sœur, puisque Dieu est le souverain bien, 
est-il quelque chose de plus juste que de l'aimer en tout , 
que de l'aimer sur toutes choses ? Dans l'amour du bien 
parfait est la parfaite béatitude : la mesure de notre félicité 
sera donc celle de notre amour , puisqu'on ne peut aimer 
Dieu sans être véritablement bon, ni être bon sans être 
véritablement heureux. « L'amour , dit le sage dans le 
ff divin cantique , est fort comme la mort'. » Il dit vrai : 
car, de même que la mort arrache l'âme avec violence pour 
la séparer du corps , de même l'amour de Dieu y avec une 
force invincible , retire l'homme tout entier du monde, et 
éteint en lui l'attachement aux biens périssables. Oui, la 
force de l'amour est aussi grande que celle de la mort ; et 
la victoire qu'il remporte sur nos vices ne se fait pas moins 
sentir à toutes les facultés de notre âme , que la mort à 
notre corps , lorsqu'elle le pénètre dans toutes ses parties. 
Dieu mérite d'être aimé pour l'amour de lui-même , 
parce qu'il est souverainement bon et le créateur de toutes 
choteSé C'est aussi ce que nous apprend la charité ; aimeiç 



f Cant, Tw, 0, 
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Dieu, nous dît-elle, pour i'amour de Dieu même, et le pro- 
chain pour l'amour de Dieu. Remarquez que d^abord elle 
nous ordonne de chercher Dieu en tout , de le préférer à 
tout; qu'ensuite elle nous fait chercher et aimer lepro- 
. chain dans Dieu lui-même , qui est la source de tous les 
biens. 

Dé là les deux lois de la charité : l'une regarde l'amour 
de Dieu, et c'est la principale; l'autre, qu'on peut consi- 
dérer comme une image de la première , regarde le pro- 
chain. Que veut dire celle-ci , en nous ordonnant d'aimer ce 
prochain comme nous-mêmes * ? Il me semble que , dans 
cet amour, elle veut que nous nous proposions une fin 
toute semblable à celle que nous avons en nous aimant 
nous-mêmes ; c'est-à-dire , que nous lui désirions, comme 
à nous , une bonne vie en ce monde , et , dans l'autre , le 
bonheur d'une vie éternelle. Dans le prochain, nous de- 
vons aimer ses vertus et non ses vices ; autrement ce serait 
le haïr et non l'aimer. N'avez-vous point de charité pour 
votre frère que vous voyez devant vous ? je doute alors que 
vous en ayez pour Dieu que vous ne voyez pas. C'est donc 
pour nous une obligation de nous entr'aimer; et Dieu^ 
qui nous l'ordonne , est la source de cet amour fraternel ; 
il en est le principe et la fin. Si nous sommes sans amour 
pour nos frères, qui sont, pour les yeux du corps, des ob- 
jets visibles et manifestes, c'est bien vainement que nous 
cherchons, des yeux de l'âme. Dieu et la charité : ni l'un 
ni l'autre n'habite avec nous. L'un ne peut y être, si l'autre 
ne s'y trouve pas ; car Dieu et la charité sont une même 
chose. 

Nous sommes dans l'obligation de chérir nos parents , 
s'ils sont gens de bien et serviteurs de Dieu : s'ils ne le 
sont pas, nous devons plus d'affection aux étrangers en qui 

* Matt., XIX, 19. 
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nous rencontrons ces saintes dispositions , les liens de Id 
nature n'étant pas aussi forts que ceux de la grâce , et le 
sang qui coule dans nos reines nous devant être moins cher 
que le précieux sang de Jésijs-Chbist. C'est donc aux fidèled 
qu'appartient exclusivement notre ciBur, et nous derons 
partager avec eux tous ses mouvements et ses affections ; 
mais comme il est impossible que nous puissions égale- 
ment profiter à tous , nous réserverons particuUèremeiit 
notre zèle pour ceux que le temps , le lieu , et mille autréd 
circonstances sembleront recommander davantage à nos 
soins ; et nous souhaiterons en même temps à tous d'arriver 
au repos de la vie éternelle , parce que la charité , dans ses 
vives ardeurs, embrasse Je salut de tous les hommes. 
Quant aux œuvres de miséricorde, nous ferons en sorte de 
les dispenser avec une juste mesure, donnant plus ou 
moins , selon les nécessités de chacun. C'est ainsi , ma 
chère sœur, que, gardant avec prudence l'ordre de la traie 
et parfaite charité, nous arriverons infailliblemeilt au port 
du salut éternel. 

Ce n'est pas tout : pour l'amour de Dieu, nous devons 
encore aimer nos ennemis. « Aimez vos ennemis, pous dit 
u l'Évangile; faites du bien à ceux qui vous haussent; priez 
« pour ceux qui vous persécutent : afin que vous soyez 
(( véritablement les enfants de votre Père qui est dans les 
« cieux \ » 

Ceux -2 là donc n^aiment point t)ieu qui baissent les 
hommes ; de même ceux qui ne gardent pas ses comman- 
dements ne l'aiment point. La charité est la source de 
toutes les vertus ; elle seule leur donne la vie , et , ^ns 
elle 9 c'est vainement que nous les cultivons : toutes nos 
œuvres seront des œuvres mortes. Je répéterai ici ce que 
j'ai déjà dit : Dieu lui-même et la charité sont une même 
chose. 

» Matt., V, 44, 45. 
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Là OÙ ne règne pas la charité dominent les passions et 
les convoitises de la chair. Le flambeau de la foi , s^il n^est 
allumé au feu de la charité, ne suffira point pour nous 
conduire au séjour de l'éfernelle béatitude; qui n'aime pas 
Dieu ne se peut aimer soi-même. Point de vertus vérita- 
bles sans la charité : avec la charité naissent en nous toutes 
les perfections qui peuvent être le partage d'une simple 
créature. 

Unissez-vous donc , chère sœur, à Jésus-Christ , par les 
liens très-doux de la charité , et ne cessez point d'entre- 
tenir dans votre ame les saintes flammes de son chaste 
amour. Regardez d'un œil de mépris toutes les beautés de 
ce monde visible, tous ses vains amusements; soupirez 
après l'heureux moment qui , vous délivrant de cet exil où 
vous languissez , de cette prison où vous êtes captive , vous 
réunira au cher objet de tous vos désirs , de toutes vos pen- 
sées , de toutes vos sollicitudes. Écoutez , ma sœur si pieuse 
et si sage , les paroles de ce céleste époux : « Ceux qui m'ai- 
n ment , dit-il , mon Père les aimera ; je les aimerai aussi, 
« et je me ferai voira eux '. » Aimons donc Jésus , chère 
sœur , pendant que nous sommes encore en cette vie , si 
nous voulons être , dans la vie éternelle , l'éternel objet 
de l'amour de notre Père. 

DE L'EXEMPLE DES SAINTS. 

L'exemple des saints contribue merveilleusement à re- 
lever le courage des pécheurs , et à fortifier la patience des 
justes. Par leurs chutes et par leurs pénitences , nous ap- 
prenons à ne nous jamais laisser aller au désespoir, quel- 
que grande que soit la multitude de nos fautes ; et nous 
prenons cette confiance, que la même main qui les a tirés 
du précipice est prête à nous donner son secours , si nous 

^ Joann., xiv, 21. 
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trouverons sans défense devant ie tribunal de son étemelle 
justice. 

Je le prie de toute l'ardeur de mon ame que, de sa main 
puissante, il imprime profondément dans votre cœur l'image 
des vertus qui se sont manifestées sur la terre : rhumilité 
de JÉsns->CBiiiffr, la ferveur de saint Pierre, Tamour de 
tatnt Jean , l'obéissance d'Abrabam , la patience d'Isaac , 
la constance de Jaoob , la chasteté de Joseph , la douceur 
de Moise , la générosité de Josué » la clémence de Samuel, 
la miséricorde de David , la continence de Daniel : en un 
mot, que tout ce qu'il j a de plus parfait dans les vertus 
des saints devienne l'ornement de votre âme | afin que vous 
puissiez obtenir une part a toutes leurs couronnes. Consi- 
dérei , tous les jours de votre vie , ce qu'ils ont fait pour 
plaire à Dieu, avec quelle soumission, quelle fermeté | 
quelles austérités ils ont marché dans ses voies. Suivons 
donc le chemin qu'ils nous ont frayé ; cherchons attentive- 
ment les traces qu'ils ont laissées de leur passage , menant , 
comme eux, une vie laborieuse, innocente, et évitant^ après 
eux, tous les pièges et toutes les séductions de ce monde. 

Si vous vous trouvez dans une position telle que l'on ait les 
yeux sur vous, et que vos actions puissent servir d'exemple 
aux autres, rendez-les si saintes, et donnes-leur un tel 
éclat , qu'elles instruisent et édifient tous ceux sur lesquels 
vous aurez reçu Tautorité. Celui qui cache sa bonne vie est 
semblable à un feu qui brûle obscurément sous la cendre; 
ceux au contraire qui animent les autres à la vertu , et par 
leur vie et par leurs discours , sont des lampes ardentes qui 
dardent à la fois lumière et chaleur. C'est à ceux-là que 
parle le Sauveur, lorsqu'il dit : n Que votre lumière éclate 
« aux yeux des hommes , afin qu'ils soient témoins de vos 
« bonnes actions , et qu'ils rendent gloire à votre Père qui 
« est Mans les cieux '. » 

VMatt,v, 16. 
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Cependant , gardez-vous bien de vous attribuer aucune 
part de cette gloire ; car elle appartient tout entière à ce 
Père tout-puissant, de qui procède tout ce que vous avez de 
bon ; et si les hommes applaudissent à l'action qui est visible 
à leurs yeux , faites que Dieu soit plus satisfait encore de 
l'intention qui ne parait pas. Me résumant enfin sur tout 
ce que j'ai dit , je vous exhorte de nouveau à vous proposer 
sans cesse l'exemple des saints , dans vos actions, dans vos 
paroles, dans vos pensées : ce sont nos maîtres , il faut ap- 
prendre à leur école ; ce sont nos frères, il faut leur ressem- 
bler ; ce sont nos pères , il faut les imiter. Que leur vie soit 
le modèle de la nôtre ; que leurs admirables leçons ne soient 
pas un jour pour nous un sujet de confusion ; et lié nous 
exposons pas au repentir tardif d'avoir dédaigné de suivre 
des guides si aimables et si sûrs. Si vous les imitez , les 
méchants eux-mêmes seront contraints de rendre de vous 
bon témoignage , et vous joindrez ainsi à tant d'avantages 
que vous en aurez retirés , celui d'une bonne réputation : 
car l'opinion des hommes , bien qu'elle ne s'accorde pas 
toujours avec celle de Dieu , ne doit pas être méprisée. 
Souvent il a été fâcheux pour des gens de bien d'avoir 
perdu, même injustement, l'honneur qu'ils avaient acquis 
dans le monde : vous le devez donc conserver , autant qu'il 
est en vous, pour l'intérêt et la gloire de Dieu, et mettre 
tous vos soins à empêcher que votre réputation ne soit 

flétrie 

Chère sœur que j'aime , j'espère qu'après avoir vécu sur 
la terre, en union avec vous, dans les liens d'une amitié 
tendre et spirituelle; oui, j'espère aussi n'être point séparé 
de vous dans l'éternité. Ainsi soit-il. 
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EPITAPHES. 



Parmi plusieurs épitaphes du saint, il en est deux qui 
nous paraissent dignes d'être conservées. La première est 
attribuée à Adam , chanoine régulier de Safnt-Yictor de 
Paris. La seconde se trouve dans les œuvres de Philippe , 
moine du couvent de Bonne-Espérance , pag. 802. 



JEcce latet Clarœvallis claHssimus abbas. 

Qui summis mmmtis, si sibi parviis erat. 
Religionis apex, lux mundi, hms monachorum, 

Flos cleri, legis sanctio , juHs amor. 
Instructus, velox, sublimis, pauper, abundans, 

Artibus , ingénia, sanguine, veste, bonis. 
Dura, malum, cuncios tulit, korruit,œdiftcavtt; 

Vana, Deum, requiem, sprevit, amavit, habet. 



Sous cette pierre obscure repose l'illustre abbé de Clairvaux , 
Grand dans les plus grandes choses, il ne fut petit qu'à ses propres yeux. 
Prince de l'Église , lumière du monde, gloire des religieux. 
Fleur du clergé, appui des lois, défenseur du droit. 
Profond par sa doctrine, vif et sublime par son esprit, 

Ce pauvre volontaire fut riche de tous les dons, 
Riche par ses talents, par son génie, par sa naissance. 
Par sa beauté , par ses actions. 
Austère et mortifié, ennemi du vice, modèle en toutes choses. 
Il méprisa la vanité, n'aima que Dieu 
Et trouva ainsi l'étemel repos. * 
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AUTRE ÉPITAPHE. 

Clarœ sunt valles, sed claris valUbtis abbas 

Clarior his clarum nomen in orbe dédit. 
Clarus aviSf clarus meritis et clarus honore ^ 

Clarior eloquio , religione magis. 
Mors est clara, cinis clarus, clarumqtte sepulchrum, 

Clarior exultât spirittis ante Deum, 



Illustres sont ces yallées , mais plus illustre le saint abbé 
• Qui rendit leur nom illustre dans tout Tunivers. 

Il fut illustre par ses aïeux , illustre par ses mérites , illustre par sa gloire. 
Mais plus illustre encore par sou éloquence et par sa piété. 

Sa mort fut illustre, sa cendre est illustre, sa tombe est illustre. 
Mais plus illustre son esprit qui brille devant Dieu. 



FIN DU SECOND ET DEANIEB TOLtJlffE. 



TABLE 



DES CHAPITRES DU SECOND VOLUME. 



QUATRIEME ÉPOQUE. 

PafM. 

TiB ftciCNTiFiQnB. -— Depuis les débats contre les hérétiques jusqu'à la 

prédication de la deuxième croisade .(11 40- 1145.) 3 

CHAP. XXYin. Considérations préliminaires. — Mouvement intel- 
lectuel du moyen âge. ibid, 

XXIX. Fierre Âbeilard. ~ Coup d'œil sur ses doctrines. — Sa 

vie et ses infortunes. )4 

XXX. Suite du chapitre précédent. — Lutte de saint Bernard 

contre Abeilard. — Concile de Sens. — Gonversion 
et fin édifiante d'Abeilard. 39 

XXXI. Application des doctrines rationalistes à la politique. 

— Arnold de Brescia. — Révolution à Borne. 50 

XXXn. Nouvelles sollicitudes de saint Bernard au sujet de 
l'élection d'Eugène III. — Le livre de la Considé- 
ration. 70 
XXXni. Suite du précédent. — Idée générale de la philoso- 
phie et de la théologie mystique de saint Bernard . 91 
XXXIY. Suite du précédent. — Écrits ascétiques de saint 
Bernard. — Traité de l'amour de Dieu. — Per- 
fection chrétienne. 109 
XXXV. Écrits et discours de saint Bernard sur la très«iinte 

Vierge Marie. 124 



TiBLB. 479 

Pafw* 

CHÀP. XXXVI. Snite des ëcritg sur la très^sainte Vierge. Harmonie 

de ces écrits avec ceux dès Pères de FËglise. 154 

XXXVII. Coup d*(BiI sur les hérésies du temps de saint 

Bernard. ^71 



CINQUIEME ÉPOQUE. 



TI9 ÂP06T0L1QVE. — Depuis la prédication de la croisade jusqu'à la 

mort de saint Bernard (1 145-1 153). i%9 

XXXVin. Idée des croisades. — Situation de la chrétienté 

d'Orient. iM, 

XXXIX. Le Saint reçoit la mission de prêcher la croisade. 
— Difficultés de cette mission. — Assemblée de 
Yézelay. 20i 

XL. Persécution des Julfe en Allemagne, à l'occasion de la 
croisade. —Le saint prend leur défense. — Son épltre 
aux peuples de la Germanie. 221 

XLL Voyage de saint Bernard en Allemagne. — Entrevues 
avec l'empereur Conrad III. — Manifestation ex- 
traordinaire du don des miracles. 340 
XLII. Continuation du voyage et des miracles. — Retour à 

Clairvaux. 265 

XLIII. Assemblée d'Ëtampes. — Arrivée du pape Eugène III 
en France. — Départ des croisés pour la terre- 
sainte. 285 
XLIV. Bernard combat les hérétiques en Languedoc. — Il 
reçoit à Clairvaux deux hôtes illustres. — Leur 
histoire. — Concile de Reims. 30 1 
XLY. Concile de Trêves. — Examen des révélations de 
sainte Hildegarde. —Histoire de cette prophétesse. 
— Ses relations avec saint Bernard. — Coup d'œil 
sur ses écrits. 320 
XLVI. Continuation du chapitre précédent. 339 
XLVII. visite du pape Eugène III à Clairvaux. — Chapitre 

de Citeaux. — Grande célébrité de saint Bernard. 357 
XLVIII. Désastres de là croisade. — Chagrins de saint Ber- 
nard. 370 
XLIX. Apologie de saint Bernard. 385 



480 TABLE. 

Pages. 

CHÂP. L. Mort des plus illustres contemporains de l'abbé de dair- 

vaux. — Le salut prévoit sa fin prochaine. 401 
LI. Dernière maladie de saint Bernafd. — Son dernier mi- 
racle. 412 
LU. Mort de saint Bernard. 422 

APPENDICE. 

Canonisation. 433 

Lettres apostoliques du Souverain Pontife au roi de France. 436 

Lettres apostoliques du même Pontife aux religieux de Clairvaux. 438 
Privilège accordé par le pape Innocent II à saint Bernard et à l'ordre 

de Citeaux. 442 
Appréciation de la doctrine de saint Beniard, et son autorité dans 

l'Église. 444 

Résumé des témoignages rendus à l'abbé de Clairvaux. 449 

IVotice sur le sceau de saint Bernard. 458 

Notice sur le nom du Calvaire. 462 

Instructions de saint Bernard à sa sœur, (fragment.) 464 

£pitaphef. 476 



PIN DE LÀ TAIVLE ~DV SECOKO VoLVME. 



r : 



Pft 



\ 



f 
•I 



i. 



I 






